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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

de  la  Société  Royale  de  Médecine, 


Séance  du  ip  Novembre  1784.. 

La  Société  royale  de  Médecine  a été 
confultée  par  Monsieur  ie  Maréchal  de 
Caftries  , fur  les  moyens  d’arrêter  ies  effets 
du  Mai  Rouge  ou  ÉMphantiaJîs  qui  règne 

a Cayenne , & de  guérir  ceux  qui  en  font 
attaqués. 

MM.  les  Admini/îrateurs  de  cette  Co- 
lonie ont  sdre/Té  au  Miniftre,  un  Mémoire 
de  M.  de  ia  Borde  Médecin,  contenant  des 
détails  relatifs  aux  fignes  qui  caradlérifent 
la  Lèpie  dans  les  Colonies  françoifes  de 
I Am  clique  ; nous  avons  été  chargés  de 
donner  , fur  cet  objet , une  réponfe  qui 
puilfe  1 emplir  les  vues  du  Gouvernement, 
& être  rendue  publique  dans  les  Colonies 
& dans  les  Ports  de  France,  où  il  peut 
journellement  débarquer  des  perfonnes 
attaquées  du  Mal  Rouge, 


( 2 > 

Nous  nous  Tommes  propofés  derafTemble^ 
tout  ce  qui  peut  avoir  le  rapport  le  plus 
dire<5l  à I’hiftoire  & au  traitement  de  cette 
maladie;  ainfi  nous  la  confidérerons  à Ta 
n ai  (Tance  & dans  Tes  progrès;  nous  nous 
arrêterons  à Tes  caufes  & fur -tout  à la 
contagion  : nous  terminerons  en  expofant  le 
prognoftic  & la  curation.  Enfin  , nous  réuni- 
rons dans  un  même  Précis  les  efiais  à tenter 
pour  la  guérir,  & les  précautions  à prendre 
pour  empêcher  qu’elle  ne  Te  répande  dans 
un  lieu  où  quelques  perfonnes  en  Teroient 

atteintes. 

L’Éléphantiafis,  que  l’on  appell tMaVRouge 
à Cayenne , eft  la  principale  dénomination 
que  les  Cirées  ont  donnée  à la  Lèpre  des 
Arabes,  qu’ils  ont  au  (fi  appelée  Leontiafis  , 
Satyrïafts , &c.  C’eft  le  plus  haut  degré  de 
tous  les  vices  de  la  peau  connus  Tousse 
nom  vulgaire  & générique  de  Lèpre,  c eft 
i’eTpèce  qui  a dû  toujours  être  diftinguee, 
plutôt  par  fa  grandeur  que  par  jon  effènce  (a)t 


(a)  Raymond,  hiftoire  de  I’Éléphantiafis  ,page 


m 

& quî  a été  îa  plus  redoutable  par-tout  où 
ces  maladies  fe  font  développées.  Nous  ne 
nous  occuperons  point  à différencier  les 
autres  efpèces;  ce  travail  appartient  à tous 
les  Auteurs  exads , & a été  configné  pré- 
cédemment dans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  Royale  de  Médecine  (b)  ; if 
nous  fuffit  de  noter  I’efpèce  à laquelle 
efl  affimilée  la  maladie  de  Cayenne  , Sc 
d’employer  indifféremment  les  noms  de  Mal 
Range  y d Élephantiajis , de  Lèpre , pour  dé- 
iîgner  un  feul  & même  objet. 

S-  i.er 

Indices  du  Mal  Rouge  commençant. 

La  Lèpre , telle  qu’on  la  voit  en  Amé- 
rique, « préfente,  fuivant  M.  de  la  Borde, 
des  fignes  qui  peuvent  être  regardés  « 
comme  équivoques  , au  moins  dans  le  « 
premier  état,  les  fymptômes  n étant  pas  « 
encore  développes  ( c J ».  Nous  penfons 

(b  Second  Mémoire  de  M.  Vidai  ,&  nos  recherches 
lur  I état  aétuel  de  la  Lèpre  en  Europe  ,fous  prejfe, 

(c)  Mémoire  de  M.  de  la  Borde,  page  i, 

A ij 
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tju’il  efl  très -important  de  diffiper  Cetfè 
incertitude  & de  bien  connoitre  la  maladie 
dès  fa  première  apparition , temps  où  l’efpoir 
d’en  arrêter  les  progrès  & de  la  guérir  eft 
bien  mieux  fondé  que  lorfqu’elle  eft  de- 
venue plus  remarquable  par  l accroifiement 
& la  multiplicité  de  fes  accidens. 

La  couleur  du  vifage  qui  devient  d’urt 
rouge  tirant  fur  le  noir , toute  la  peau  qui 
fe  falit  & fe  couvre  de  puftules  galeufes 
ou  dartreufes,  l’altération  des  cheveux  qui 
deviennent  plus  fins  & moins  épais  , la 
voix  rauque  , la  refpiration  gênée , I’haleine 
fétide  , la  propenfion  à la  mélancolie,  le 
trouble  du  fommeil  & les  fuffocations  pen- 
dant la  nuit , établiffent , dans  le  Mémoire 
de  M.  de  la  Borde  , le  premier  degré  de 
la  Lèpre  d’Amérique  (d)  ; & bien  loin  de 
lai  fier  quelqu’équivoque  fur  le  caradtere 
d’une  maladie  commençante  , nous  femblent 
au  contraire  annoncer  un  degie  ulteiieur  , 
une  maladie  déjà  ancienne  dont  la  cuie  doit 

£d)  Mémoire  de  M.  de  U Borde ; page 3 • . 

t . y 
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être  généralement  plus  difficile.  II  efl  donc 
effentiel  de  découvrir  une  première  trace 
de  la  difpofition  morbifique  & d’y  recon- 
noître  ce  que  les  Médecins  appellent  \tjigne 
différentiel  & pathognomonique  , pour  atta- 
quer avec  plus  d’avantage  le  mai  à fou 
origine. 

M.  Bajon  ancien  Chirurgien  - major  de 
Cayenne  , & Correfpondant  de  la  Société 
royale  de  Médecine,  nous  apprend  (e)  que 
le  nom  de  Maladie  Rouge  donné  à la  Lèpre 
par  les  Nègres  & les  habitans  de  Cayenne, 
vient  de  ce  qu’elle  fe  déclare  toujours  par 
des  taches  rouges  dans  lefquelles  on  peut 
enfoncer  une  épingle  fans  que  le  malade 
en  reifeate  aucune  douleur;  il  ajoute  que 
les  lignes  qui  accompagnent  cette  Lèpre  , 
font  en  très-grand  nombre,  fur-tout  quand 
elle  eil  dans  fon  état  ; on  ne  peut  guère 
alors  fe  méprendre  fur  fa  nature  ; « H n’en 
efl  pas  de  meme , lorfqu’elle  efl  dans  fon  oc 

(e)  Mémoires  pour  fervir  à l’hiftoire  de  Cayenne 
<&  de  la  Guiane  Françoife,  &c,  1778,  tome  I# 
page  228 o> 

A ii) 
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» commencement , parce  que  fouvent  îï  nf 
» a pour  figue  qu’une  fimple  tache  rouge*, 
» laquelle  fe  rencontre  fréquemment  chez 
» de  très -beaux  Nègres  & de  très -belles 
» Négreffes  , qui  ont  l’apparence  de  ia  meil- 
s>  Ieure  fanté  & qui  ne  fe  font  jamais  plaints 
de  la  moindre  incommodité  ». 

Ces  taches  rouges  peuvent  être  de  diffé- 
rente nature  & n’avoir  abfolument  aucun 
rapport  avec  le  mal  dont  nous  cherchons 
ïe  vrai  principe.  II  nous  relie  donc  à con- 
noître  le  caraélère  particulier  de  celles 
qui  lui  appartiennent  exclufivement  , & 
M.  Bajon  éclaircit  la  difficulté  par  l’expofé 
fuivant  (f).  « On  pourra,  dit-il,  regarder 
» ces  taches  comme  les  fignes  du  Mal  Rouge  3 
» toutes  les  fois  qu’elles  ne  feront  point 
» circonfcrites , ni  d’un  rouge  très  - vif; 
» qu’elles  feront  étendues  & mêlées  de 
5)  taches  jaunâtres;  qu’elles  paraîtront  aux 
» environs  du  front  & des  oreilles , fur  les 
» mains  , fur  les  épaules,  aux  reins,  aux 


(f)  Lib.  cit.  page  22$) 


( 7 ): 

Cüîjf Tes  & furies  pieds,  qu’elles  feront  « 
anciennes  & qu’elles  augmenteront  tou-  ce 
jours  en  largeur  ; enfin  , le  figue  fur  « 
lequel  on  peut  en  quelque  façon  le  plus  ce 
compter  , défi  l'infienfibilité  qui  les  accom-  ce 
-pagne  ; au  contraire  , fi  ces  taches  font  « 
d’un  rouge  beaucoup  plus  vif,  circonf-  ce 
crites  & environnées  d’une  efpèce  de  et 
cercle  de  couleur  plus  vive  , fi  en  s’éten-  « 
dant  en  tout  fens,  leur  centre  reprend  ce 
la  couleur  naturelle  de  la  peau  , fi  elles  « 
fient  accompagnées  de  la  fienfibilitê  & fiur-tout  ce 
d'une  démangeaifion  ajfie^  grande , elles  ne  « 
doivent  point  être  regardées  comme  des  ce 
/ignés  du  Mal  Rouge , mais  feulement  d’un  « 
vice  dartreux  (g)  ». 

Ce  récit  nous  offre  un  trait  de  lumière 
qui  doit  fixer  notre  attention  ; dans  les 
mêmes  parties  oïi  la  couleur  de  la  peau 
vient  à changer,  le  fentiment  difparoît ; 
c’eft  la  liaifon  de  ces  deux  phénomènes, 
changement  de  couleur  a la  peau  & perte 


(g)  Lib»  cït.  pages  229  if  zjo* 
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de  Jentintenî , qui  différencie  la  Lèpre  8c 
nous  donne  le  figne  pathognomonique  de 
ia  Maladie  Rouge  dès  fa  plus  légère  appa-* 
rition.  Nous  retrouvons  dans  l’acceptiors 
populaire  du  mot  Ladre,  fy nomme  du  mot 
Lépreux , cette  même  notion  de  l’infenfibN 
iité  de  ia  peau  , iaqueile  n’a  point  été 
méconnue  des  Auteurs  anciens,  tant  facrés 
que  profanes  ; mais  généralement  ils  l’ont 
placée  dans  la  ma/Te  des  fymptômes,  & ils 
ne  l’ont  point  préfentée  comme  un  pre-< 
mier  indice  du  mal. 

M.  Hahn  , Médecin  à Leyde  a publié* 
en  1778  , les  Recherches  & Obfervations 
fur  la  Lèpre,  de  M.  Schilling,  Médecin  de 
Surinam  (h).  Nous  avons  recueilli  dans  cet 
ouvrage  les  détails  les  plus  intéreffans  pour 
l’objet  auquel  nous  fommes  chargés  de 
répondre.  L’Auteur  a vu  & traité  cette 
maladie  dans  la  Colonie  Hollandoife  où  il 
a réfidé  pendant  plufieurs  années  en  deux 


(h ) G.  G,  Schillingiî  de  leprâ  Comment ationes* 
Lug.  Bat,  1778*  1 vol,  in-8*° 

x * 
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iliUferens  temps  : il  a rapproché  avec  la 
plus  grande  exactitude  tout  ce  qui  a été 
dit  avant  lui  des  faits  dont  il  a été  le  témoin 
attentif , 6c  fon  travail  eft  devenu,  pour  le 
notre  , un  modèle  dont  nous  avons  cru 
devoir  rarement  nous  écarter. 

M.  Schilling  s’eft  rencontré  avec  M.Rajon 
fur  le  même  point  de  diagnoftic  (i) , pour 
féconder  dans  la  recherche  rigoureufe  d’un 
mal  aufli  funefte  à l’humanité  , les  vues 
de  tous  les  Gouvernemens  bien  policés,  il 
indique  quelles  précautions  on  doit  prendre 
contre  la  rufe  des  malades  qui  veulent  fe 
fouüraire  a l’infpection  (^/plufieurs  , même 
avancés  en  âge,  ne  préfentent  aucune  em- 
preinte fenfible  dans  les  parties  habituelle- 
ment découvertes,  aux  mains,  au  vifage, 
& recèlent  fous  leurs  vêtemens  des  traces 
hideufes  qu’ils  défavouent  jufqu’au  temps  ou 
ils  font  trahis  par  la  progrefTion  effroyable 
de  tous  les  fymptômes.  D’autres,  & ce 

(i)  Lib.  cit.  page  6,  §.  V. 

, (k)  Schilling.  Dijfert,  de  leprâ . §.  IV  if  V, 

page  J if  f 
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font  les  jeunes  fujets,  ont,  vers  Page  de 
puberté  , quelques  traces  commençantes  que 
Von  iuppofe  n’être  que  des  lignes  de  naif- 

t 

fance , ou  des  taches  de  rondeur. 

Dans  tous  les  cas,  les  Minières  de  faute 
doivent  avoir  le  droit  de  faire  déshabiller 
les  individus  fufpeéls  , d’examiner  de  la  tête 
aux  pieds  toutes  les  parties  de  la  peau  , 
d’y  faire  les  épreuves  nécedaires  & de  les 
répéter  à des  temps  différens  , s’il  failoit 
quelques  jours  ou  quelques  femaines  pour 
attendre  l’accroiiTement  de  taches  trop  peu 
apparentes , & la  preuve  plus  évidente  de 
i’infenfibilité  qui  doit  devenir  graduellement 
plus  profonde  II  y a des  malades , fur- 
tout  les  Blancs,  qui,  foupçonnant  le  motif 
de  l’examen  , pourroient  , à l’occafion  des 
piqûres , fimuler  la  douleur  qu’ils  n’auroient 
pas  refîentie  ; alors  on  remettroit  l’expé- 
rience au  moment  de  leur  fommeil  , parce 
qu’il  eft  de  fait  que  de  vrais  Lépreux  le- 
xoient  aiguillonnés  jufqu’aux  os  , avec  le 

fer  & le  feu , fans  fe  réveiller. 

— — . - — — — 

(l)  Lib.  eu.  S-  IX. 
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Description  du  Mal  Ronge . 

M.rs  Schilling  & Bajon  font  d’accord  fur 
îa  defcription  de  la  Lèpre,  ou  Mal  Rouge  de 
Cayenne,  qui  eft  identique  avec  le  Boafi  de 
Surinam.  Le  progrès  de  l’un  & de  l'autre  eft 
celui  des  premières  taches , qui  continuent  de 
s’étendre , deviennent  écailleufes  & confer- 
vent  une  infenfibilité  abfolue  (m);  le  vice  de  la 
peau  gagne  en  profondeur  comme  en  fuper- 
fxcie  ; les  lèvres  , les  joues , le  front  & les 
paupières  fe  gonflent , s’épaiffiflent  & con- 
tractent des  duretés , des  bofles  & des  rides 
qui  donnent  une  figure  horrible  ; les  lobes 
des  oreilles  grofli  fient  & bientôt  elles  font 
entourées  de  tubercules;  le  nez  qui , d’abord 
participe  de  la  tuméfaction  des  parties  voi- 
fines,  devient  épaté,  s’affaifle  enfuite  6c 
s’aplatit.  La  Lèpre  s’arrête  quelquefois  à ces 
premiers  fymptômes  pendant  dix  & vingt 
»—  — « ■■■■ — 

fin)  Mémoires  de  M.  Bajon,  tome  I , page  2j  o * 

Schilling,  $.  XI L 
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années , & ne  prend  point  d’accroiiTement 
notable , fur-tout  fi  les  malades  s’aflreignent 
aux  régies  diététiques  : plus  ils  fe  négligent, 
plus  le  concours  des  accidens  s’accélère  (n) . 

Alors  toutes  les  fécrétions  s’altèrent  de 
plus  en  plus  ; la  peau  ne  donne  qu’une 
tranfpiration  médiocre , dont  l’odeur  efl  audi 
infupportable  que  celle  de  l’haleine.  Les 
vifcères  du  bas-ventre  s’obflruent  ; les  pur- 
gatifs percent  difficilement  ; les  excrémens 
font  noirs  , fecs  & comme  brûlés  : l’urine 
prend  une  couleur  roufTe  , s’attache  aux 
parois  du  vafe  , & rend  une  odeur  de 
faumure  putride.  La  foif  efl  continuelle  ; 
ïa  langue  devient  sèche  ? croûteufe  & fil- 
lonnée  : le  fang  tiré  des  veines  efl  fétide, 
& fe  coagule  en  une  maffe  informe  , où 
toutes  fes  parties  fe  confondent  par  leur 
difToIution.  M.  Schilling  y a remarqué  des 
globules  blancs  de  la  groffeur  du  millet, 
qui , vus  au  micofcrope  , paroiffent  per-* 
forés  (û). 

---  ■ — — • — 

(n)  Schilling,  §.  XI IL 

(o)  Ibid.  S.  XIV if  xv. 


Les  fymptômes  extérieurs  continuent  Je 
s’étendre  de  la  tcte  à la  furface  du  corps  , 
& aux  extrémités , les  mains  & les  pieds 
fe  gercent  & fe  crèvent  vers  ies  articu- 
lations , le  taél  s’émoufle  , les  ongles  font 
ioulevés  par  des  véficules , le  gonflement 
parte  d’une  phalange  à l’autre  ; l’ulcère  & 
la  carie  déterminent  la  fortie  des  os  , & 
même  la  chute  des  doigts  entiers,  fans  aucune 
douleur.  M.  de  la  Borde  a vu  un  avant- 
bras  tomber  de  cette  manière  ; les  orteils 
s’ulcèrent  également  , fe  gangrènent  & fe 
feparent  des  parties  faines.  Les  obfervations 
de  M.rs  Schilling  & Bajon,  confirment  le 
fait  très-anciennement  connu  des  Hiflorieus 
de  la  Lèpre  (p ) : que  fi  l’on  vient  à bout 
de  guérir  ces  plaies  , elles  renaiflent  dans 
d’autres  parties  qui  fe  détachent  comme  les 
premières  ; alors  le  patient  n’eft  délivré 
d’une  vie  affreufe  & de  tourmens  cruels , 

qu’après  avoir  été  mutile  (sj ). 

■ ' # 

(p  ) V~oyc7  Arétée  de  Cappadoce,  Il  b.  Il,  cap.  ij  . 

(q)  Hiltoire  Je  l’Éléphanuafis;  par  M.  Raymond, 
fage  iq- 
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Pendant  que  cette  deflruéîion  fe  prépare 9 
la  peau  de  toute  l’habitude  du  corps  fe 
tane&  fe  durcit  en  perdant  toujours  de  fa 
fenfibilité  : la  tranfpiration  fupprimée  amène 
ïa  bouffiffure  ; les  malades  deviennent  hy- 
dropiques  ; quelques-uns  tombent  préala- 
blement dans  une  mélancolie  profonde  , qui 
ies  porte  fouvent  à fe  détruire  volontaire- 
ment (r);  les  autres  meurent  phthyfiques  # 

ou  confirmés  de  langueur. 

M.  Bajon  remarque  que  les  Blancs  font 
de  préférence  aux  Noirs  , attaqués  du  Mal 
Rouge  , dans  les  parties  les  plus  vifibles  , au 
vifage  , aux  pieds  & aux  mains  : toutes  ces 
parties  deviennent  très-gonflées  ; elles  pren- 
nent une  couleur  livide  & plombée  ; le  refîe 
du  corps  eft  prefque  toujours  couvert  de 
taches  épaiffes  , fouvent  de  boutons,  d’au- 
trefois d’efpèces  de  dartres  confidérables  ; 
îa  peau  elf  conftamraent  fi  écailleufe  qu’elle 
femble  fe  décompofer  entièrement  (J). 

M.  de  la  Borde  infifie  fur  cet  état  des  extré- 

— — — — " ■ ■ ■ ii"w  wmi.iiwim 

(r)  Schilling,  Differt .page  ij. 

(f)  Lit . cil.  pages  23  1 if  2j2> 
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mités  Inférieures,  qui  achève  Je  caraélérifer 

r 

h Lèpre  proprement  dite,  ou  l’Eléphantiafis. 
« Les  pieds  , dit-il , deviennent  d’une  groffeur 
prodigieufe  , qui  furpaiTe  quatre  ou  cinq  « 
fois  le  volume  naturel  ; leur  peau  eft  « 
rugueufe , inégale  , pleine  de  fiffures  avec  « 
des  élévations  calleufes , reffemblant  beau-  « 
coup  à la  tunique  interne  du  ventricule  « 
d’un  bœuf  ; les  deux  pieds  ne  font  pas  « 
toujours  affecftés , fouvent  il  n’y  en  a qu’un  ; 
ce  figne  eft  des  plus  ordinaires  dans  la  « 
colonie  de  Cayenne  ; rarement  ils  font  fans  « 
ulcères  , fur -tout  fi  la  maladie  a fait  des  « 

• progrès , fouvent  elle  femble  s’être  con-  « 
finée  dans  ces  parties  , la  fanté  d’ailleurs  « 
paroiiTant  fe  bien  foutenir.  » 

M.  Bertin  , Correfpondant  de  la  Société 
à la  Guadeloupe , nous  a donné  une  fem- 
blable  defcription  de  ce  gonflement  éléphan- 
tiaque  d’une  des  extrémités  , qu’il  nous  a 
dit  être  très-ordinaire  dans  les  Antilles  (tj. 
Le  même  fait  nous  a été  confirmé  par  feu 

(t)  Mémoire  manufcrit  fur  les  maladies  de  la 
Guadeloupe.  ) 


T * J 

M.  Lagarigue,  Médecin  du  Roi  à 'la  Mar* 
tinique  , qui  nous  a appris  que  dans  ces 
Colonies  , I ufage  étoit  de  reléguer  les 
Lépreux  a la  Déjirade , où  leur  principal 
remède  confifle  dans  la  décoétion  de  gayac. 
Cette  Eléphantiafe  particulière  a été  o b- 
fervée  par  le  doéteur  Hilary,  à l’ile  Bar- 
bade  (u),  & avant  lui  , par  le  doéleur 
Town  (x J j qui  affure  que  les  malades  ne 
fentent  long -temps  d’autre  incommodité 
que  le  poids  de  leur  jambe  monftrucufe  , 
ce  qui  n’empêche  pas  quelques-uns  de 
s’acquitter  pendant  nombre  d’années  , de 
leurs  fonctions  journalières.  II  ajoute , que 
quand  on  a coupé  la  jambe  malade,  l’Eié- 
phantiafe  ne  manque  pas  de  fe  jeter  bientôt 
fur  l’autre. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
reconnoître  ici  , avec  M.  Schilling  , foit 
dans  la  progreffion  de  la  Lèpre  , foit  dans 
fes  particularités  locales  ou  individuelles  , 

(u)  Obf.  on  épidémie  al  difeafes  in  the  ijland 

Barbadoes.  Lond.  1766. 

(x)  On  the  difeafes  of  the  Wejl-ïndief,  page  184# 

une 
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une  forte  d identité  de  toutes  les  affections 
Lépteules  (y).  On  voit  principalement  les 
nodus , les  tubercules  & les  excroiffances  , 
fe  mêler  aux  taches  , aux  écailles  & aux 
ulcéiations  de  la  peau;  ii  y a donc  un  rap- 
prochement intime  entre  la  Lèpre  Écailleufe 
& la  Lèpre  Tuberculeufe  (g).  M.rs  LIahn  & 
Schilling  admettent  une  gradation  & non 
une  différence  e/fentielle  entre  ces  effets , 
qui  appartiennent  tous  à un  même  principe  ’ 
dont  le  trait  caraclériflique  elt  par-tout  la 

perte  du  fentiment  jointe  au  changement 
de  couleur  de  la  peau  (a). 

Le  Médecin  de  Surinam  a vu  la  Lèpre 
attaquer  les  extrémités  inférieures  , préféra- 
blement aux  autres  parties  du  corps  , & y 
relier  long-temps  flationnaire  ; le  mal  feule- 
ment fe  propage  peu-à-peu  des  orteils  & 
des  pieds  jufqu’au  fémur,  rend  fur  fa  route 

(y)  Raymond,  page  po. 

; V°yel Ie  fcond  Mémoire  de  M.  Vidal,  fur 
î Eléphantiafe , dans  le  recueil  de  la  Société  royale 
lequel  ejî  uSluelleuient  Jous  pve (J^e , 

(a  J Proie  g,  in  Schill.  page  7-  de  ce  Mémoire, 
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toutes  ïes  articulations  immobiles , en  coa- 
gulant la  fynovie  , aglutine  les  tendons  & 
les  mufcles  au  point  d’ôter  au  plus  habile 
Anatomifte,  la  poillbilité  de  les  diftinguer 
& de  ies  féparer  : cette  dégénérefcence  peut 
s’opérer  très-lentement.  L’Auteur  a connu 
des  fujets  chez  lefquels  , ayant  commencé  à 
l’âge  de  dix  ans  , elle  n’avoit  pas  encore 
p aile  le  genou  à quarante  ans  ; mais  après 
cette  époque  le  mal  avance  vers  les  parties 
faines , s’attache  fur-tout  aux  doigts  & en 
détruit  les  jointures;  en  même-temps  la  face 
& d’autres  parties  font  rongées  d’UIcères 
qui  rendent  une  odeur  infecfle  & ne  caufent 
aucune  douleur  (b). 

L’amputation  de  la  jambe  affeétée  n’a  eu 
que  des  fuites  fàcheufes  : plufieurs  fujets 
font  morts  en  convulfions  auffi-tôt  après 
l’opération  ; d’autres  font  tombés  le  feptième 
jour  dans  un  Tétanos  qui  s’eft  terminé  par  la 
mort:  chez  ceux  qui  ont  rélifté,  la  plaie 
de  l’amputation  n’a  pu  fe  cicatrifer  au  niveau 


(b)  Schilling,  Dijf>  §.  XV L 


/ 
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«îes  os  , que  ïorfque  I’ÉIépIiantiafe  s’efl 
établie  à l’autre  pied  (c). 

AL  Schilling  a fait  fur  ces  membres  am- 
putés, clés  obfervations  dignes  de  remarque. 
La  conformation  intérieure  des  os,  eft  telle 
<jue  dans  \e  Jphid  vsutojd  / on  n y voit  aucune 
trace  de  période  ; les  lames  ofieufes  inté- 
rieures fe  féparent  les  unes  des  autres  avec 
la  plus  grande  facilité.  On  ne  retrouve  dans 
les  os  ni  cavités  ni  moelle;  les  parties  molles 
dont  ils  font  environnes,  & fpécialement  les 
tendons  <x  les  mufcles , font  transformés  en 
uim  panne  de  lard  plus  adhérente  Sc  plus 
difficile  à fé parer  de  l’os  amolli,  que  ne  le 
font  enti  elles  1 es  lames  ofieufes  intérieures  ; 
on  ne  xeconnoit  dans  cette  métamorphofe 
ni  vaifieaux  fanguins  ni  vaifieaux  lympha- 
tiques ; mais  les  ru  go  fîtes  de  la  peau  font 
mêlées  de  varices  qui  contiennent  peu  de  fang. 
Les  principaux  troncs  de  vaifieaux  font  fi 
rares,  que  l’Auteur,  avec  la  recherche  lapins 
exacte,  n a pu  découvrir  l’artère  interofieufe, 

« « i-  m mtm 

(c)  Schilling,  Dijf.  §.  XVII. 

J 
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parce  que  les  deux  os  de  la  jambe  fembloient 
n’en  faire  qu’un,  & la  meme  confufion  avoit 
lieu  entre  tous  les  os  du  pied  (d). 

Un  tel  défordre,  aufli  foigneufement  ob- 
fervé  que  l’a  fait  M.  Schilling  , nous  femble 
répandre  un  jour  nouveau  fur  la  manière 
dont  le  vice  Éléphantiaque  s’attache  à cer- 
tains organes , & fur  les  humeurs  qu’il  altère 
particulièrement.  Remplies  à l’intérieur  de 
nouvelles  accretions  de  fubdance  ofleufe  , 
dénuées  de  cavité  , de  fuc  médullaire  & 
de  l’un  & de  l’autre  période  , gonflées  & 
amollies  dans  toute  leur  texture  , les  parties 

r 

dures  des  membres  amputés  dans  l’Eléphan- 
tiafe,  nous  offrent  un  état  de  Nécroje , dont 
les  expériences  de  M.  Troja  font  une  imi- 
tation (e).  Les  changemens  que  cet  Anato- 
mifte-a  obtenus  en  détruifant  le  période  & la 
moelle  par  des  moyens  mécaniques,  peuvent 
être  également  l’effet  de  quelque  principe 

fc>  n 

délétère  , comme  le  vice  en  quedion  , qui 

'■  D''f  s.  XV1IL 

(e)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine , 
terne  ! , page  / JJ. 
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agît  fur  les  mêmes  organes.  Si  nous  faifons 
attention  d'un  autre  côté  à laperverfion  des 
fucs  oléagineux  qui  femblent  quitter  la  fubf- 
tance  des  os  , pour  fe  répandre  8c  fe  coaguler 
dans  le  tiftu  des  tendons  & desmufdes,  nous 
trouvons  que  le  fentiment  de  feu  M.  Lorry, 
touchant  le  fiége  du  virus  Éléphantiaque  , 
acquiert  une  nouvelle  force,  8c  qu'il  s’agit 
de  1 altération  combinée  de  la  graifïe  & de  la 

lymphe , par  laquelle  tout  le  corps  devient 
A.t héroïne  (f) . 

Les  obfervations  Anatomiques  que  l’on 
peut  joindre  à celles  de  M.  Schilling,  pa- 
rodient démontrer  de  plus  en  ]■> lus  ia  con- 
nexion du  levain  Lépreux  avec  la  fubftance 
adipeufe.  Les  Anciens , Àrchigènes , A ëtius  , 
Arétée  , Galien  , foupçonnoient  que  l’in- 
terieur  du  corps  , dans  I Éléphantiafe  , eft 
plein  de  tubercules  ou  durillons  , ainfi 
qu  il  1 eft  a l’extérieur.  Iis  étoient  portés 
a ce  Sentiment  par  une  autre  analogie  : 
ils  trouvoient  quelquefois  les  viélimes 


( f J éJe  mcrbis  cutaneis , page  3 8 1 . 
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cacochimes  ( c’étoit  pour  l’ordinaire  des 
cochons  ) , remplies  de  ces  fortes  de  duril- 
lons (g).  L’ouverture  des  cadavres  montre 
en  effet  le  foie  entrelardé  de  tubercules 
durs  & pierreux  , le  méfentère  rempli  de 
greffes  glandes  dures  & pleines  d’une  forte 
de  fuif  épais,  les  glandes  conglobées  deffé- 
chées  , & généralement  les  vifcères  , le 
poumon  , le  pancréas  , le  foie  , defféchés 
auffi  & corrompus  (h ).  Ces  faits  prouvent 
un  défordre  profond  des  fucs  ondlueux  qui 
abandonnent  une  difcribution  naturelle  , 
pour  s’accumuler  dans  certains  organes  , & 
y former  les  mêmes  concrétions  tubercu- 
ieufes  que  dans  le  tifiu  de  la  peau. 

Une  dernière  indudlion  , en  faveur  du 
fentiment  de  M.  Lorry,  eft  que  les  taches  de 
la  Lèpre  ou  du  Mal  Rouge  , fe  manifeftent 
plus  généralement  dans  les  parties  où  les 
glandes  fébacées  & le  tifiu  graiffeux  furabon- 
dent  , à la  face  , au-devant  de  la  poitrine  , 
vers  les  mufcles  feiTiers , aux  aiffelles  & aux 


(g)  Raymond,  hifïoire  de  l’Éléphantiafe,  page  $5* 

(h)  Bonet,  Jepulch,  ancitom. 
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aînés  ( i ).  Par  la  même  raifon  ? les  enfans  & 
J es  jeunes  fujets  ? chez  lefquels  M.ri  Schilling 
& Bajon  ( k)  ont  vu  une  progreffion  rapide 
d’accidens  , femblent  être  ainfi  difpofés 
relativement  à leur  embonpoint  & à la 
facilité  , avec  laquelle  leurs  lues  adipeux 
peuvent  fe  corrompre. 

S.  III. 

De  la  contagion  du  Ad  al  Rouge  èr  de  la 
nécejjïté  de  féparer  les  malades , 

Les  caufes  de  la  Maladie  Rouge  font  5 
fuivantM.  Bajon  , très-difficiles  à connoître, 
parce  qu’elle  eû  fort  ancienne  dans  le  pays, 
fur-tout  parmi  les  Nègres  : « il  femble  qu’elle 
ne  fe  perpétue  actuellement  que  parla  con-  ce 
tagion  ; cependant  la  nourriture  groffière  ce 
& très-indigefle  > dont  ufent  la  plupart  des  ce 
Nègres  , & la  grande  humidité  du  climat  « 
peuvent  être  regardées  comme  les  caufes  « 
éloignées  ( l J.  » Il  nous  paroît  très-important 

(î)  Schilling , §.  XL 
(h)  Lib.  cit.  p , 2. j 8 > 

( l)  Lib,  cit,  p.  2jj * 
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ü approfondir  ces  eaufes  que  le  Chirurgien 
de  Cayenne  ne  fait  qu’indiquer,  & la  diffi- 
culté confiile  moins  à les  connoître  qu’à 
les  détruire.  Car,  que  la  Lèpre  foit  fort 
ancienne  dans  la  Colonie  , dès  qu’elle  eft 
attachée  particulièrement  aux  Nègres  , on 
conçoit  que  Ton  origine  leur  appartient 
effientiellement  & qu’elle  date  du  temps 
ou  ils  ont  été  transférés  la  première  -fois 
dans  le  nouveau  Monde  ; elle  fuit  chaque 
année  la  traite  de  ces  Efclaves  ( m J . 

M.  Schilling  allure  que  les  plus  beaux  Noirs 
arrivent  infeélés  d’une  Lèpre  commençante 
qui  échappe  à l’examen  des  Infpeéleurs;  qu’il 
faut  même  accufer  l’ignorance  de  ceux-ci  5 
& le  peu  de  foin  que  l’on  a d’empêcher 
la  contagion  qui  le  répand  dans  les  habita» 
tions  ou  ces  Africains  le  mêlent  aux  Créoles 
& aux  Européens.  Les  plaifirs  de  l’amour, 
auxquels  la  chaleur  du  climat  invite,  con- 
tribuent fur- tout  a la  confufion  des  fexes 
& des  races  , & à la  communication  du  virus 


( ™)  Schilling , Diilcrt,  §.  XX  if  XXL 
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des  Noirs  aux  Blancs  , & des  Efclaves  aux 
Maîtres.  Il  eft  donc  fort  à craindre  que  la 
Lèpre  ne  devienne  de  plus  en  plus  le  fléau 
des  Colons  Américains.  M."  de  la  Borde 
Bajon  ont  les  mêmes  inquiétudes  que 
M*  Schilling  fur  cet  objet. 

Cependant  la  fageiïe  du  Gouvernement 
François  femble  avoir  prévu  cet  abus  par  l’Or- 
donnance du  Code  noir , datée  du  3 Avril 
1718  (n) , laquelle  défend  aux  Capitaines 
de  VaifTeaux  qui  amènent  des  Nègres  aux 
Ifles , de  defcendre  à terre  ni  d’y  envoyer 
ieurs  équipages  , fans  en  avoir  obtenu  la 
permiftîon  des  Gouverneurs.  Cette  loi  eft 
motivee  fur  ce  que  les  Nègres  & partie  des 
équipages  de  ces  Bâtimens , apportoient  des 
maladies  contagieufes  : elle  enjoint  aux  C Om- 
ni an  dans  d’indiquer  un  endroit  où  les  malades 
puiffent  etre  débarqués  & traités  , fans  avoir 
aucune  communication  avec  les  habitans. 

Nous  penfons  que  ce  Règlement  doit 
s exécuter  avec  plus  de  rigueur  & de  facilité 

(n)  Voye £ Code  noir,  édit.  1 y6y^  page  2oyt 
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à l'égard  de  toutes  les  maladies  dont  les 
fymptômes  font  bien  développés,  & qu’il 
manque  de  réuffir  lorfqu’il  s’agit  des  pre- 
mières traces  du  Mal  Rouge  que  l’on  néglige 
ou  que  l’on  cherche  a dérober  aux  regards: 
ainfi  , nous  propofons  de  le  renouveler  con- 
formément aux  précautions  que  nous  avons 
détaillées  ci-deffus  (o),  & de  procurer  par 
ce  moyen  , aux  Minières  de  Santé , l’autorité 
dont  ils  ont  befoin  pour  faire  leurs  recherches 
& afleoir  le  jugement  le  plus  exatft. 

* 

Dans  l’état  actuel  des  chofes , nous  efpé- 
rons  que  Ton  arrêtera  d’autant  plus  facile- 
ment les  eftets  du  Mal  Rouge,  que  le  nombre 
des  Lépreux  paroît  être  dans  une  très-petite 
proportion  avec  le  refte  de  nos  Colonies  ; 

, de  toutes  les  endémies  qui  y régnent , le 
Mal  Rouge  eft  le  moins  répandu  : le  calcul 
que  M.  de  la  Borde  a fait  à Cayenne,  le 
prouve  fpécialement  par  rapport  à la  Guiane 
Françoile  , puifqu’il  y a fept  ans,  on  n’y  a 
raffemblé  que  trente  malades  , & depuis 


(o)  Page  io. 
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'cette  époque  vingt  -fept,  dont  trois  ou 
quatre  , après  un  dernier  examen  , ont  été 
mis  hors  de  rang  , comme  n’ayant  aucun 
fypmtôme  de  Lèpre  (pj.  Nous  obferverons 
que  ces  derniers  qui  ont  dû  vivre  quelque 
temps  au  milieu  de  la  contagion  , auroient 
pu  en  être  atteints  , & ont  cependant  été 
reconnus  intaéts.  Il  réfulte  de  ce  fait  une 
induéiion  touchant  la  lenteur  avec  laquelle 
ie  virus  peut  fe  communiquer  , & un  nouvel 
efpoir  d’en  prévenir  l’infection , tant  que 
l’on  maintiendra  l’exécution  rigoureufe  du 
Règlement  qui  fera  prefcrit. 

Quels  que  foient  les  doutes  que  plufieurs 
Écrivains  ont  eus  fur  la  contagion  de  la 
Lèpre  P nous  fommes  bien  éloignés  de  les 
admettre  , & de  nous  livrer  à cet  égard  à 
une  dangereufe  fécurité.  Si  l’on  juge  des 
temps  modernes  ou  ils  ont  obfervé  cette 
maladie,  on  voit  qu’elle  étoit  déjà  tellement 
adoucie  & devenue  rare  , que  les  fources 
d’infection  dévoient  avoir  perdu  de  leur 

,,  — - — — — - — — — ■ ■—  - ■ ■ rn 

(p)  Mémoire  de  M.  de  ïa  Borde,  page  2 , 
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aÆvite.  C’eft  ainfi  que  Ferneî  (q Foreffus , 
Fabricius  d’Aquapendente  & Plater,  n'ont 
pu  obtenir  par  eux  - mêmes  la  preuve  de 
la  communication  du  virus  , & s’en  font 
tenus  a la  tradition  populaire  , qui  , de 
nos  jours  , a été  fortement  combattue  par 
Al.  Raymond  l’un  de  nos  AlTociés  regni- 
coles  (r).  Mais  le  concert  unanime  des  an- 
ciens Auteurs,  adopté  par  M.15  Schilling  (s) 
& Lorry  (J),  nous  paroît  plus  que  fuffifant 
pour  accorder  aux  afteélions  Lépreufes  un 
degré  de  contagion  relatif  à l’intenfité  des 
autres  caufes  & de  leurs  effets.  M.1'  de  la 
Borde  & Bajon  (t  'j  regardent  le  Mal  Rouge 
comme  très- contagieux. 

n 

La  difpofition  héréditaire  a lieu  des  pères 
& mères  aux  enfans  en  bas  âge , qui  font 
en  outre  plus  fujets  aux  maladies  de  l’efpèce 

(q)  De  morb,  occult.  ïib.  1 , cap.  12. 

(r)  Hifloire  de  I’Éléphan ûafis  , pages  , 1 1 1 , 

112.,.  &C, 

(s)  De  contag.  lepræ , §.  XXXV. 

(f)  De  morb.  eut.  pag.  g>8o* 

(t)  Lib.  ch.  pag.  2j  2. 
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putride.  L’infeétion  fe  tranfmet  d’un  mari 
à une  femme,  & réciproquement;  ie  même 
danger  eft  remarquable  entre  les  nourrices 
& les  nourrirons.  II  fufftt  enfin  que  des 
malades  & des  perfionnes  faines  vivent  en 
fociété  habituelle  , pour  que  le  virus  fe 
communique.  La  dénégation  de  ces  faits, 
àraifon  de  quelques  exceptions  irrécufables , 
ne  paroit  pas  a Al.  Schilling  un  argument 
plaufible.  Il  eft  des  hommes  qui  ré  fi  fient 
au  levain  de  la  Gale,  à ia  petite  Vérole,  à 
la  Pefie,&  qui  peuvent  vivre  long-temps 
avec  des  Lépreux  fans  contracter  leurs 
maux  ( u ). 

Lafufceptibilité  doit  être  en  rapport  direét 
de  l’aétivité  dumiafme  & de  la  difpofition  à 
le  recevoir.  Lorfque  I’ÉIéphantiafe  régnoit 
aux  îles  de  Férroé  dans  le  ficelé  dernier, 
on  pouvoit  être  infecté  par  le  contaél  d’un 
Lépreux;  ce  fait , rapporté  dans  les  A êtes 
de  Copenhague  (x)  , efi  avoué  par  M. 

( u)  Schilling,  $.  XXXV,  XXXVI,  XXXVII, 
XXXVIII,  XXXIX. 

(x)  Ad.  Hafn.  vol.  1, page  ÿS. 
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Raymond  (y) , qui  d’un  autre  côté  na  fai  de 
échapper  aucune  occafion  de  trouver  eu 
defaut , foit  la  difpofition  héréditaire , foit 
ï intimité  conjugale  , foit  le  commerce  de 
ia  fociété.  l out  ce  que  Ton  peut  accorder, 
d’après  les  observations  les  plus  exades  , 
c’eft  que  la  contagion  peut  être  très-long- 
temps fans  fe  déclarer  , tant  que  la  maladie 
ne  fait  pas  de  progrès  marqués  ; mais  à 
mefure  qu’elle  s’invétère  & que  les  Symp- 
tômes s’accroifient  , la  virulence  fe  déve- 
loppe , & elle  eft  à fon  comble  lorfque 
les  tumeurs  Eléphantiaques  font  changées 
en  Ulcères  fanieux  , dont  les  émanations 
infedent  les  habits , les  meubles , les  loge- 
mens  , & peuvent  palier  ainfi  aux  autres 
individus  par  toutes  les  voies  du  contad. 
Les  malades  étant  arrivés  à cet  état , il  n’y 
a jamais  eu  dans  aucun  temps  de  motif  plus 
puilfant  que  la  crainte  de  la  contagion , pour 
les  rejeter  du  fein  de  la  fociété  : cette  crainte 
a été  commune  à tous  les  peuples  ; les 
— 1...  ■ ■—  ' ' — " ' " '■  ■■ 

(y)  Hiftoire  de  I’ÉIéphantiafis , page  2j, 
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Médecins  l’ont  autorifée  ( £ ) , les  Légï da- 
teurs y ont  fait  attention.  Moyfe  ordonne 
que  ies  Lépreux  foient  expulfés  de  l’enceinte 
des  villes  & des  camps  , & qu’ils  foient 
feuls  (a).  Les  Perfes  reléguoient  de  meme 
ces  infortunés  , & faifoient  promptement 
repaffer  la  frontière  à un  étranger  qui  arri- 
voit  chez  eux  attaqué  de  la  Lèpre  (b ).  Ou 
n’eft  venu  à bout  d’extirper  cette  maladie 
fi  répandue  en  Europe  à la  fuite  des  Croi- 
fades , qif après  avoir  multiplié  les  Lépro- 
feries  ou  Lazarets  , pour  y féqueftrer  les 
individus  & arrêter  la  contagion  (cj.  M. 
Schilling  s el l afiuré  que  les  Noirs  qui  entre- 
tiennent ia  Lèpre  d’Amérique  , de  quelque 
contrée  de  l’Afrique  qu’ils  viennent,  font 
imbus  de  l’idée  d’un  mal  contagieux  ; 8c 


( 7^)  Comparez  Aretée  , Aëtius  , Cœl.  Aurel. 
Paul  d’Agine,  Profper  Alpin  , Ambroife  Paré, 

(a)  Voye^  Levitiq.  cap.  XIII.  Deuteronome, 
cap.  XIV. 

(b)  Hérodote. 

(c)  Matthieu  Paris  en  comptoit  de  Ton  temps  3 
dix-neuf  mille  dans  la  Chrétienté.  Hift.  d' Anglet. 


m 
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quoique  ces  peuples  le  négligent  dans  fon 
origine  , fitôt  que  les  fymptômes  extérieurs 
s’accroiflent , ils  excluent  de  leurs  a/femblées 
les  fujets  malades  & les  renvoient  dans  les 
forêts  , ou  ils  font  afliftés  pendant  quelque 
temps , pour  être  enfuite  réduits  à mourir 
defaim,  lorfque  les  Ulcères  font  apparens 
& que  l’horreur  qu’ils  infpirent  fuccède  à la 
pitié  (d). 

Nous  concluons  que  l’on  ne  peut  mettre 
trop  de  rigueur  à ordonner  la  féparation 
des  perfonnes  malades  & des  perfonnes 
faines , & même  la  féparation  des  malades, 
entr’eux;  car  nous  penfons  que  la  cohabi- 
tation  peut  nuire  à leur  traitement. 

S.  I V. 

Influence  de  l’Air  , des  Eaux  des 

Alimens. 


LA  Guiane  Françoife  & la  Guiane  Hoi- 
landoife  font  expofées  à un  même  fléau , 
dont  les  ravages  fe  font  fentir  également 


(d)  Schilling,  animad.  in  Oujfe/ium , page 

entre 


- 
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êntre  les  deux  tropiques  , dans  dîverfeî 
contrées  du  nouveau  Continent  , & c.u{ 
n’ayant  jamais  ceffé  d’affliger  l’anc’ien  dans 
les  mêmes  rapprochemens  de  l’Équateur  , 
paroît  fpécialement  affeélé  aux  climats  brû- 
Jans  & fuit  le  tour  du  Monde.  Mais  félon 
îes  différais  lieux  où  la  Lèpre  fe  manifefte  3 
elle  a offert  dans  tous  les  temps  des  variétés 
notables , foit  a raifon  de  certaines  caufes 
locales  qui  ont  eu  plus  ou  moins  d’aéîion  Sc 
ont  été  la  mefüre  d’accidens  proportionnels , 
foit  par  la  marche  des  fymptômes  qui  ne  fj 
prcfentent  pas  toujours  dans  le  même  ordre  a 
& dont  quelques-uns  font  plus  ordinaires 
a un  pays  qu’à  un  autre,  foit  relativement 
aux  maladies  qui  peuvent  faire  complication. 
Les  bons  Obfervateurs  ont  toujours  tenu 
compte  de  ces  différences  , auxquelles  le 
choix  des  remedes  elî  fouvent  annexé. 

M.  Lorry  (e)  a remarqué  que  les  traces 
nouvellement  connues  de  l’Éléphantiafe  & 
des  maladies  qui  lui  font  analogues  , exigent 

(e)  De  morb.  eut.  page  j 80 , 

C 
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fur  - tout  dans  les  lieux  .où  domine  cette 
conftitution  humide  & chaude  de  i air , fi 
propre  à intercepter  & à putréfier  l’humeur 
de  la  tranfpiration.  II  n’elt  pas , félon  lui , 
de  caufe  plus  favorable  au  développement 
de  la  plupart  des  maladies  cutanées , que 
cet  état  de  l’atmofphère  qui  appartient  aflez 
uniformément  aux  mêmes  latitudes  , depuis 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  jufqu’à  1 Arabie 
& à l’Égypte,  où  la  première  origine  de 
la  Lèpre  paroît  avoir  été  connue  dans  les 
temps  les  plus  reculés.  Ce  même  état  con- 
tinue de  fuivre  la  2üone  tonide  jufqu  aux 
îles  Antilles  , à Surinam  , a Cayenne , ôc 
dans  toute  l’Amérique  méridionale. 

La  conftitution  chaude  & humide  eft 
déterminée  par  l’élévation  du  Soleil  au- 
delfus  de  l’horizon , jointe  aux  émanations 
d’un  fol  marécageux  , au  voifinage  des  anfes 
& des  criques  maritimes , à la  multitude  des 
cr rands  végétaux , èx  a la  direction  de  certains 
vents.  Telle  eft  la  température  & les  caufes 
locales  annexées  au  climat  de  Cayenne  } 


■ ' ■ i 
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^ont  M.  Bajon  nous  a donné  une  Tonos 
graphie  médicale  très-détaillée  (f). 

Des  deux  faifons  que  l’on  difîingue  dans 
cette  contrée,  1 ete  & I hiver,  la  premier© 
dure  environ  trois  mois,  depuis  Juillet  juf~ 
qu’en  Novembre;  elle  ell  prefque  toujours 
fans  pluie , éc  donne  lieu  à des  féchereffes 
qui  font  périr  la  plus  grande  partie  des 
plantes.  La  chaleur  efl  tempérée  dans  le 
jour  par  des  vents  de  brife , qui , ayant  pal Té 
lur  une  valle  etendue  de  mer  , apportent 
une  fraîcheur  confiderable.  Les  nuits  font 
au  contraiie  auffi  fraîches  que  le  milieu  du 
joui  efl  ardent  : a quelque  diftance  de  la 
mer , dans  l’intérieur  des  terres , on  eiî  fou- 
vent  forcé  de  fe  chauffer  le  matin. 

L’hiver  qui  efl  la  faifon  la  plus  longue , 
commence  vers  le  mois  de  Novembre  Sc 
finit  vers  celui  de  Juin  ou  de  Juillet  : c’efl 
aufh  la  faifon  pluvieufe,  fur-tout  en  Janvier, 
Février,  Avril  & Mai.  Les  vents  foufflent 
du  Nord  & du  Nord-efl  ; mais  ils  ne  font 

(f)  T°me  /,*  page  / & fuiVl 
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pas  régies  comme  les  vents  de  bnfe , ils  ne 
viennent  que  par  fecouffes  & fouvent  il 
n’en  fait  point  du  tout  ; de  forte  que  la 
conftitution  humide  & chaude  domine  plus 
opiniâtrément , affede  des  corps  déjà  mal  dif- 
pofés  par  la  faifon  sèche  , & altère  les  plantes 
dont  la  végétation  eft  foible  & tendre  (g). 

Ces  notions  fur  le  climat  de  Cayenne  » 
fuffifent  pour  prouver  qu’il  ne  s’y  opéré 
point  un  renouvellement  falutairc  de  failon  . 
on  y fouffre  alternativement  les  extrêmes , 
foit  de  la  chaleur  & de  la  féchereffe  , 
foit  du  froid  & de  1 humidité.  M.  Schil- 
ling n’a  point  fait  d’obfervation  différente 
à Surinam  (h),  & il  eft  d’accord  avec 
M.  Bajon  fur  la  mauvaife  nourriture  de  la 


/j  2VI.  Dazille , Correfpondant  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  , affure  que  les  vents  de  terre 
fouillent  à peine  quatre  jours  de  l’année  à Cayenne, 
6c  que  les  maladies  y régnent  fur-tout,  pendant  la 
féchereffe  , par  la  corruption  des  eaux  marécageufes. 
/ Obferv.  furies  Maladies  des  Nègres  ; Paris  ,Didot , 
i y y 6 , pages  y if  ro> 

(h)  Lib.  cit.  §•  XII J if  XI  V. 
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'|ïTupait  des  Negres  f /J . Ifs  font  un  grand 
ufage  de  chair  corrompue  & de  poiffons  à 
demi  - pourris , qu’ils  achettent  à vil  prix; 
ceux  qui  vendent  ces  alimens  mal  confervés, 
ont  coutume  de  les  expofer  à l’air  libre 
pour  en  diminuer  la  fétidité  ; mais  il  s’y 
attache  quantité  d infeéles  qui  y dépofent 
leurs  œufs  & leurs  excrémens.  Les  Noirs 
n’ont  point  d’averfion  pour  la  chair  des 
animaux  morts  de  maladie  , ou  même  de 
1 atteinte  des  bêtes  venimeufes  : fi  l’on  n’y 
prend  garde  , ils  les  déterrent  & les  man- 
gent (k)  : ils  ne  font  pas  plus  fcrupuleux 
pour  choifir  l’eau  qui  doit  leur  fervir  de 
boiïïon  ; ils  ufent  indiflerennnent  de  celle 
qui  elt  chargée  des  particules  mal-faifantes 
de  toutes  les  fubllances  végétales  <&  animales 
qui  y pourrilfent  (IJ. 

II  elt  à remarquer  que  le  défaut  de  bons 
alimens,  la  mal -propreté  des  habitations 
malfaines , & 1 indigence , font  naître  les 

(i)  Voye £ ci-deffus  §.  111 , de  la  contagion# 

(k)  Schilling , §.  XI IL 

(l)  Ibid.  $.  XIV, 

• »» 
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Affections  Lépreufes  dans  des  régions  fort 
différentes  de  celles  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’à  préfent.  Les  Éléphantiaques  devenus 
très  - rares  au  midi  de  l’Europe  , font  en  très- 
grand  nombre  dans  le  Nord  maritime  (m)fi 
en  Suède  , en  Norvège  & en  Iflande.  Les 
dernières  obfervations  publiées  a ce  fujet, 
font  celles  de  M.  de  Troil  & de  M.  Ic 
Chevalier  Bœck,  notre  Affocié-étranger  à 
Stockolm  (n)  ; nous  en  avons  déjà  fait  ufage 
dans  nos  Recherches  fur  1 état  actuel  de  la 
Lèpre  en  Europe. 

Cette  maladie  affecte  particulièrement  ïe$ 
Pêcheurs  de  ces  contrées  ; ils  font  expofés 
xiuît  Sc  jour  au  froid  & a 1 humidité  . leur 
nourriture  ne  conûfte  le  plus  fouvent  qu  en 
poiffon  gâté  & corrompu  , en  foies  & œufs 
de  poiffons , en  graiffes  & huile  de  baleine 
& de  veau-marin,  avec  du  lait  caillé;  leurs 
habits  font  toujours  trempés  & gelés  ; 
ils  croupiffent  dans  la  mifere.  Nous  avons 

H'  1 ""  "" 

{m ) Raymond  , page  24. 

(n ) Lettres  fur  l’ifknde;  Paris , 1781,  pag-  27 f 

if  277 
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Rapproché  cette  relation  de  M.  Bœck  ( o ) 
d’un  fait  vérifié  par  M.  Peterfen  (p),  con- 
cernant l’EIéphantiafe  des  îles  de  Ferroé , 
qui , entretenue  depuis  long-temps  par  des 
caufes  femblables,  a difparue  en  moins 
d’un  demi-fiècle,  lorfque  les  Infulaires  ont 
prefque  abandonné  la  Pèche,  pour  s’adon- 
ner à l’Agriculture  , & fe  procurer  de 
meilleurs  alimens. 

D ans  l’Amérique  feptentrionale  , ou 
M.  Schilling  a recherché  les  traces  de  la 
Lèpre , il  n’a  point  trouvé  ces  mêmes 
caufes  qui  peuvent  la  développer  indépen- 
damment de  l’influence  du  climat , & qui  % 
au  rapport  de  Profper  Alpin  (q)  avoient 
beaucoup  d’adtion  parmi  les  Egyptiens. 
Outre  que  les  Nègres  de  cette  partie  du 
nouveau  Continent  y refpirent  un  air  plus 
fain,  ils  font  nourris  comme  leurs  Maîtres. 
Les  provifions  de  tout  genre  abondent; 


( o ) Ibid,  page  2 S g # 

(p)  Traité  du  Scorbut  Ifiandois. 

(q)  De  medecinâ  Egypt,  lib.  I?  cap . 12 , 
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ïes  viandes  d’animaux  choifis  Sc  tués  non** 
vellement  fe  débitent  à un  prix  modéré  ; 
la  température  du  pays  excite  moins  à la 
débauche  & à l’incontinence  ; il  y a moins 
de  cohabitation  des  Blancs  avec  les  Noirs  ; 
les  ioix  civiles  & religieufes  font  mieux 
obfervées  à cet  égard  : enfin , l’emploi  des 
Efclaves  eft  moins  confidérable  ; les  terres 
exploitées  par  des  beftiaux  exigent  moins  de 
bras.  Il  réfuite  de  toutes  ces  circonftances 
que  la  Lèpre  fe  voit  rarement  dans  le  nord 
de  l’Amérique  (r). 

II  importe  donc  aux  Gouvernemens  s 
d’améliorer  la  fubfiftance  des  Colonies  , & de 
contre-balancer  par  ce  moyen  les  mauvais 
effets  d’une  conflitution  telle  que  celle  qui 
domine  à Cayenne.  II  feroit  convenable 
de  joindre  aux  précautions  que  nous  avons 
indiquées  contre  la  contagion  , des  règle- 
mens  fur  le  régime  de  vivre  des  manou- 
vriers , en  même -temps  que  l’on  tâcheroit 
d’affurer  de  plus  en  plus  la  faiubrité  du  foî 

— -...,.1!  . I I ..■■■— 1 1 I I I Ig 

( r)  Schilling,  §.  XX XV IL 
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par  des  défrichemens  , des  de/Téchemens  * 
des  écoulemens  d’eau  , & un  choix  de 

culture  où  la  fanté  des  hommes  pût  être 
conciliée  avec  les  interets  du  Commerce. 

$.  V- 

Pronojlic  du  Mal  Rouge  ; fes  compli- 
cations.  Analogie  de  la  Lèpre  avec 
les  Virus  Pianiqne , Vénérien 
Scorbutique , 

Le  pronoftic  de  la  Lèpre  a fuivi  dans 
tous  Tes  temps  T’ancienneté  du  mal  & Ta 
mefure  des  fymptômes.  Hippocrate  paroît 
îl’avoir  vu  que  des  Lèpres J bénignes  , Ta 
maladie  n’ayant  fait  de  progrès  que  dans 
des  temps  poftérieurs  à celui  où  ce  grand 
homme  a vécu , & dans  des  contrées  moins 
faillîmes  que  celles,  qu’iT  habitoit  ; il  la 
croyoit  plus  facile  à guérir  chez  Tes  jeunes 
gens  , Torfqu’elle  efî  récente  & qu’elle 
attaque  des  corps  mous  & chargés  d’embon- 
point  ; il  ne  la  met  point  au  nombre  des 


Hj  M 
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hialadies  mortelles  Celfe,  qui  a décrit 
cette  maladie  , quoique  de  Ton  temps  elle? 
fût  prefque  inconnue  en  Italie  , annonce 
qu’une  fièvre  lente  termine  la  vie  des 
malades , lorfque  le  mal  eft  ancien  & que 
les  doigts  des  pieds  & des  mains  font  perdus 
fous  le  volume  des  tumeurs  (t). 

Arétée  recommande  le  régime , les  médi* 
camens  , le  fer  & le  feu , dès  ia  première 
apparition  du  mal  , & il  défefpère  de  la 
guérifon  , lorfqu’il  efl  parvenu  a fon  état  3 
& que  la  difformité  de  la  face  efl  I indice 
de  la  corruption  des  vifcères  (u)  • Aëtius 
eft  perfuadé  que  la  première  origine  des 
accidens  eft  inconnue,  & que  les  fignes  exté- 
rieurs prouvent  une  maladie  achevée  (x). 

Tous  les  Anciens  conviennent  que  la 
progreffion  des  fymptômes  , & fur -tout 
l’ulcération  des  tumeurs  # eft  du  plus  fâcheux 

(f)  Hippoc.  prœdic.  lib.  II , fec.  2 — 

De  Alorbis  f lib . I , feàl.  /» 

(t ) Celf.  cap.  xxv> 

(u)  Lib.  11 , cap.  XIII , de  Cur.  Eléphant 9 

(x)  De  cogn.  if  Cur * Al  or  b . lib * CXX*  > 
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Augure , 8c  laifie  peu  d’efpoir  pour  le  traL' 
tement.  Les  Obfervateurs  modernes  ont 
adhéré  à ce  prognoftic. 

M.  Schilling  a vu  , dans  l’efpace  d’un 
an  , la  Lèpre  fe  porter  de  la  plus  légère 
apparence  au  plus  haut  degré.  II  a vu  de 
même  ce  vice  invétéré,  qui  menaçoit  d’abré- 
ger les  jours  , s’adoucir  par  le  changement  de 
régime,  & laifler  une  exiftence  allez  longue 
& fupportable.  La  mort  eft  le  partage  des 
enfans  qui  naifient  de  parens  Lépreux  , fi 
dès  les  premières  années  on  n’a  foin  de  les 
retirer  du  lieu  où  ils  font  nés.  Confiés  à 
des  Nourrices  choifies  , transférés  dans  un 
autre  pays  plus  froid  & plus  fain  , ils  refient 
fouvent  exempts  de  la  maladie  , quoiqu’ils 
en  aient  le  germe , lequel  vient  à fe  déve- 
lopper, lorfqu’au  bout  de  quelques  années 
on  tente  de  les  ramener  à Surinam  ; de  forte 
que  ce  germe  femble  avoir  trouvé,  dans  le 
ïieu  natal , la  terre  propre  à le  féconder  (y)m 

M.  Bajon  regarde  le  Mal  Rouge  comme 
« - - — — '■  ■ - — . — -- — ' " ' < 


(y)  Schilling,  page  38,  $.  42. 
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mi  des  plus  terribles  dont  l’humanité  pui/Te 
ctie  afïîigee  , fans  qu  il  foit  un  des  plus 
dangereux  pour  la  vie.  L’obfervation  jour- 
nalière lui  a démontré  que  ceux  qui  en 
font  attaqués  , vieilliHent  fous  le  poids  des 
infirmités  : « II  femble,  ajoute  - 1 - il  ? que 

» la  maladie  fe  borne  à faire  traîner  des 

« 

» jours  Ianguifians  & infortunés;  cependant 
» elle  efl  d’autant  plus  fatale  , qu’elle  fe 
» déclare  chez  des  fujets  plus  jeunes  , & que 
» la  marche  de  fes  fymp tomes  eft  rapide. 
^ Le  grand  nombre  d’ulcères  & de  caries 
» qui  ont  coutume  de  l’accompagner  8c 
» d’attaquer  fouvent  des  parties  e/fentielles 
» à la  vie , font  périr  le  malade  dans  l’état 
» le  plus  déplorable  ; mais  fi  au  contraire 
» elle  ne  fe  déclare  que  dans  un  âge  un  peu 
» avancé  , fi  les  fymptômes  ne  paroiffent 
» que  par  gradation  , le  malade  vit  ordi- 
» nairement  long  - temps  , & cette  maladie 
» ne  l’empêche  point  de  bien  manger  & de 
bien  dormir  ( » 


(z)  Mém.  fur  Cayenne,  tome  I>  page  2jÿ< 
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Les  complications  de  la  Lcpre  avec 
d’autres  maladies , influent  fans  doute  fur 
fon  pronoflic.  La  petite  Vérole  parcourt  Tes 
temps  auflî  régulièrement  chez  un  Lépreux , 
que  s’il  n’y  avoit  point  de  maladie  primitive, 
& elle  ne  préfente  d’évènement  notable, 
que  dans  le  cas  d’une  Lèpre  avancée.  Si  la 
petite  Vérole  eft  confluente,  ou  qu’il  fur- 
vienne  une  diarrhée  , les  malades  périflent 
infailliblement.  M.  Schilling  a vu  la  Lèpre 
tellement  aigue  par  la  complication  d’une 
petite  Vérole  confluente , que  les  doigts  fe 
féparoient  de  leurs  jointures  fans  difficulté  & 
lans  douleur,  quoique  les  membres  ne  fu  lient 
que  médiocrement  attaqués  avant  la  maladie 
fecondaire.  D autres  fois,  à la  fuite  de  celle-ci, 
il  a vu  des  malfes  énormes  de  chair  promp- 
tement putréfiées  fe  détacher  du  corps , de 
forte  que  les  malheureux  mouroient  en  tom- 
bant par  lambeaux.  Enfin  quelques  - uns 
guéris  de  la  petite  Vérole  font  pris  d’une 
dartre  univerfelle , qui  parodiant  céder  aux 
remèdes  ne  tarde  pas  à renaître  , & qui 
traitée  plufieurs  fois  revient  toujours  avec 


plus  de  fureur  , & fe  termine  par  tillS 
DyfTenterie  mortelle  ( a). 

Il  n’y  a rien  de  plus  fréquent  que  la  réunion 
du  vice  Eiéphantiaque  & du  vice  Vénérien. 
Le  premier  , foit  dans  fon  principe  , foit 
dans  fes  progrès  , difpofe  tellement  à l’incon- 
tinence , que  la  défignation  qui  lui  a été 
donnée  par  les  Grecs  , fous  le  nom  de  Saty - 
riajis  j tient  autant  aux  inclinations  lafcives 
des  malades  , qu’à  cette  monftruofité  de  la 
figure  & à cette  odeur  de  bouc  qui  ies  ont 
fait  comparer  aux  Satyres.  Les  deux  virus 
fe  rencontrent  chez  des  individus  qui  pou- 
vant n’être  atteints  que  de  l’un  ou  de  l’autre, 
les  contractent  tous  les  deux  par  un  commerce 
impur  (b). 

Les  principaux  effets  de  cette  complication 
font  des  chancres  rébelles  aux  parties  natu- 
relles. M.  Schilling  a elfayé  d’y  appliquer  le 
mercure  fous  différentes  formes  & avec  fe 


(a)  Schilling,  DiflT.  §. 

(b)  Ibid.  §, 
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plus  grand  ménagement  ; il  n’en  a vu  que 
de  fâcheux  réfultats.  Ce  remède  détermine 
le  plus  fouvent  un  flux  dyflentérique  des 
plus  fétides.  Reconnu  au  moins  infuffifant 
dans  le  traitement  de  la  Lèpre  feule  , comme 
nous  le  prouverons  par  la  fuite  , il  eft  conf- 
tamment  nuifible  pour  la  complication  véné- 
rienne , & cependant  il  devient  utile  contre 
la  Galle , la  Dartre  , la  Zone  ignée  , 8c 
d’autres  maladies  cutanées  qui  fe  joignent 
à la  Lèpre. 

M.  Bajon  a fixé  fon  attention  fur  l’ana- 
logie deplufieurs  fymptômcs  du  Mal  Rouge 
avec  ceux  des  Pians  8c  de  la  Vérole.  II 
préfume  que  ces  trois  maladies  pourroient 
procéder  d’un  même  vice  différemment  mo- 
difié (c).  Nouspenfonsqu’il  efi  plus  conforme 
à l’obfervation  pratique  d’admettre  une  dif- 
férence effentielle  entre  chaque  virus , quelîe 
que  foit  leur  commune  origine , puifqu’ils 
ont  chacun  un  caractère  propre  , & que  les 
mêmes  remèdes  ne  peuvent  point  leur  être 


(c)  Lib.  cït.  pag. 
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appliqués  uniformément.  II  eft  vrai  que  I es 
Pians  & la  Vérole  admettent  quelque  fimi- 
litude  dans  le  traitement  ; mais  M.  Bajort 
convient  que  la  vertu  du  mercure  pour  ces 
deux  maladies  , eft  d’autant  plus  grande  dans 
les  Pians  , qu’ils  paroiflent  approcher  de 
I état  du  vice  Vénérien  & d’autant  moindre, 
qu’ils  approchent  de  l’état  Lépreux  ou  du 
Mal  Rouge  (d).  II  faut  donc  admettre  dans 
ce  dernier  une  nature  particulière , & craindre 
que  lorfqu’il  eft  mélangé  d’autres  levains, 
il  ne  réfifte  davantage  à tous  les  remèdes. 

On  feroit  mieux  fondé  à reconnoître  une 

r 

forte  de  reïïemblance  entre  I’EIéphantiafe 
8c  le  Scorbut , qui  font  quelquefois  com- 
pliqués l’un  de  l’autre  fur-tout  dans  les  pays 
feptentrionaux  (e)  , &c  qui  ont  des  caufes 
communes , l’humidité  faline  de  l’atmofphère  , 
les  habitations  voifines  de  la  mer , des  lacs  , 
des  marécages  , les  mauvais  alimens  que  nous 
avons  indiqués  ci-devant  (f),  & les  affections 

( d)  Lib.  cit.  pag.  jj  6 . 

(e)  Raymond , pag.  iJÇ> 

(f)  §.  IV,  pages  jj  If  j7> 

îriftes 
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trilles  Je  lame  ( 'g).  Ces  deux  maladies  ont 
àuiïi  quelques  rapports  entr  elles  , dans  la 
progreffion  des  fymptôrnes  cutanés  à niefure 
que  les  parties  internes  le  corrompent  à fi  ce 
ïi’eft  que  dans  le  Scorbut  les  taches  ne 
deviennent  jamais  cro  ut  eu  Tes . Enfin  leur 
traitement  offre  la  même  exclu  lion  du  mer- 
cure , & une  grande  conformité  dans  le  choix 
des  autres  médicâmens» 

Cocchi  (h)  foupçonnoit  que  la  Lèpre 
pouvoit  ainfi  le  rapporter  au  Scorbut , & 
qu  elle  etoit  ordinaire  en  Égypte  par  la 
difette  Fréquente  des  alimens  végétaux.  Il 
obferve  que  quelques  Lépreux  relégués  dans 
des  lieux  déferts  font  revenus  bien  guéris , 
lion  pas  pour  avoir  mangé  des  Vipères  , mais 
pour  avoir  été  réduits  à brouter  Fherbe  , & 
à ne  trouver  qu’une  nourriture  végétale/ 

Quels  que  foient  cependant  ces  divers 
ïapprochemens  des  levains  Pianique  , Véro- 
îique,  Éléphantiaque  & Scorbutique,  aux- 


(g)  Sanâorius  Staticà , §.3,  7, 

(h)  Del  Vitto  Pitagor.  pag.  j 8. 
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quels  on  pourroit  encore  comparer  ïë 
levain  Dartreux , nous  penfons  que  l’on 
doit  s’y  arrêter  pour  conftater  les  compli- 
cations , l’analogie  de  certaines  parties  de 
traitement , & la  curabilité  de  chaque  maladie  a 
fans  jamais  confondre  leurs  genres. 

's.  vi. 

Curation  du  Mal  Rouge. 

M.  B AJ  o N ne  dit  rien  du  traitement 
du  Mal  Rouge.  Les  habitans  qui  ont  des 
Nègres  Lépreux  les  envoient  dans  des 
cafés  féparées  , où  ils  font  réputés  incu- 
rables. Les  Blancs  attaqués  du  même  mal 
fe  donnent  bien  de  garde  d’en  parler , tant 
qu’ils  peuvent  le  dérober  aux  regards  ; mais 
lorfqu’il  paroît  au  vifage  & aux  mains , ils 
préfèrent  de  recourir  aux  Nègres,  qui  pré- 
tendent avoir  la  connoiffance  de  quelques 
plantes  fpécifiques , dont  M.  Bajon  n a vu 
aucun  fuccès , non  plus  que  des  traitemens 
locaux  u fi  tés  pour  faire  feulement  difpa- 
roître  la  difformité  de  la  peau  (i).  II  croit 


(i)  Lib.  cit.  pag.  24.1. 
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«|ue  la  maladie  tend  à fe  répandre  parmi  les 
Nègres  qui  ont  toujours  quelque  communi- 
cation avec  les  malades  féquelîrés,  & il  defire 
à cet  égard,  une  police  plus  exaéte  (k)  , 
de  laquelle  il  femble  que  l’on  sert  occupé 
depuis  qu  il  a publie  Ion  Ouvrage. 

M.  de  la  Borde  nous  apprend  que  l’on 
a défigné , il  y a fept  ans , une  petite  île  dans 
ie  voilînage  de  Cayenne,  pour  y reléguer 
tous  les  Lépreux  de  la  Colonie  : il  propofe 
cet  établiffement  comme  un  modèle  à fuivre , 
en  ce  qu’il  eft  abondamment  pourvu  de 
tout  ce  qui  concerne  les  befoins  & le  fou- 
iagement  des  malades  ( l ) ; mais  il  ne 
donne  aucun  renfeignement  fur  les  moyens 
curatifs  que  l’on  peut  y mettre  en  pratique. 
II  nous  feroit  difficile  de  rien  fpécffier  fur 
cet  objet , fans  avoir  de  nouvelles  inflruc- 
tions  a lui  demander,  fi  nous  n’avions  trouvé 
dans  l’Ouvrage  de  M.  Schilling,  des  parti- 
cularités relatives  aux  mêmes  Contrées,  6c 


( & ) Lib.  cit,  p.  2^y, 

(l)  Mémoire  de  M.  de  la  Borde , pag 
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qui  font  également  applicables  à la  maladie 
de  Cayenne  & à celle  de  Surinam. 

Pour  tracer  avec  ordre  toutes  les  parties 
d’un  traitement  qui  doit  être  fort  long  , 
nous  les  diftribuerons  en  plufieurs  articles. 
Mous  commencerons  par  quelques  moyens 
diététiques , qui  font  la  bafe  effientieile  de 
la  curation  ; nous  pa/ferons  enfuite  à l’expo- 
fition  des  remèdes  généraux  & particuliers, 
internes  Sc  externes  * nous  nous  ciiieterons 
au  traitement  de  quelques  complications  , 
& nous  finirons  par  l’examen  de  quelques 
méthodes  empiriques. 

Article  premier. 

Précautions1  Diététiques. 

DÈS  que  les  premiers  fymptômes  du  Mal 
Rouge  fe  préfenteront , les  malades  feront 
placés  dans  un  endroit  éloigné  des  autres 
habitations.  II  convient  de  les  exhorter  à 
pne  longue  patience , de  les  prévenir  de  la 
difficulté  de  leur  traitement,  & de  l’exac- 
titude fcrupuleufe  qu’ils  doivent  y apporter., 
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la  moindre  négligence  pouvant  faire  échouer 
toute  efpérance  de  guérifon. 


Conformément  à l’indication  de  pouffer 
vers  l’organe  de  la  peau  , le  régime  doit 
être  humedtant  & diaphorétique  ; il  faut 
fubffituer  aux  chairs  d’animaux  & de  poif- 
fons  , qui  ont  pu  difpofer  à la  maladie  , 
1 ufage  du  pain,  des  légumes  & des  bouillons 
faits  avec  les  viandes  les  plus  faines  : les 
écrevifles  , la  vipère,  la  couleuvre,  ou  les 
ferpens  analogues  qui  font  propres  au  fol 
tle  la  Guiane,  & la  tortue,  ferviront  à cet 


effet  de  préférence  à toute  autre  fubffance 
animale.  La  chair  de  tortue  nous  paroît 
, poffeder  éminemment  les  propriétés  deffrées , 
& une  vertu  tempérante  & analeptique , qui 
autorife  à eu  ufer  conffamment  dans  le 
cours  du  traitement  ( in J.  L’un  de  nous, 
M.  Defperrieres , en  a reconnu  les  bons 
effets , lors  de  fa  réfidence  en  Amérique* 


(rn)  Cardan  cite  un  cas  de  Lèpre  diflipée  par 
î ufage  de  îa  chair  de  tortue  , continuée  pendant  fix 
jûiois.  V~oye £ Raymond,  j?a.ge  iij * 
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êc  nous  a a/Turé  que  l’on  pouvoit  s5en  prd* 
curer  facilement  à Cayenne. 

Le  beurre  , ie  fromage  & les  différens 
laitages  ne  feront  employés  qu’avec  réferve. 
La  privation  du  lait  doit  être  abfolue  dans 
ies  premiers  temps  , fi  le  ventre  eft  obftrué  ; 
par  la  fuite  , on  peut  permettre  cet  aliment 
iorfque  ies  organes  de  ia  digeftion  feront 
rendus  à leur  état  naturel  ( n ).  Arétée 
recommandoit  la  diète  iaélée , avec  ia  feule 
précaution  d’ajouter  au  lait  une  cinquième 
partie  d’eau  commune  (o).  Nous  penfons 
qu’il  vaut  mieux  ie  couper  à voionté  avec 
ies  décoétions  d’orge  & de  gruau , &c.  Sc 
ies  infufions  théiformes  de  lierre- terreftre  3 
de  véronique  , &c.  qui  font  d’ailleurs  des 
boiiïons  appropriées  au  début  de  ia  cura- 
tion , & dont  M.  Schilling  prefcrit  jufqu’à 
quatre  pintes  par  jour  (p) , dans  l’inten- 
tion de  pénétrer  , de  délayer  intimement 


(n)  Schillings  §.  XLIX, 

(o)  Cur.  Eleph.  cap.  xiîl, 

(p)  Lib.  cité  §.  LIiL 
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la  ma/Te  des  humeurs  , & de  les  amener  a 
évacuation. 

Les  malades  doivent  s’abftenir  de  toutes 
liqueurs  fortement  fpiritueufes;  elles  donnent 
lieu  à des  lièvres  ardentes  qui  retardent  leur 
traitement  ( q)  ; mais  un  vin  vieux  de  bonne 
qualité  , peut  leur  être  donné  modérément 
pour  foutenir  les  forces,  & convient  fur- 
tout  à ceux  qui  en  ont  l’habitude.  M.  Ray- 
mond a remarqué  que  la  culture  des  vignes 
& l’amélioration  des  vins  ont  contribué  à 

combattre  beaucoup  de  maladies,  fpéciale- 

/ - 

ment  la  Lèpre  dans  le  Midi  de  la  France  tj). 
Huxham  a fait  la  même  obfervation  pour 
l’Angleterre,  depuis  que  l’ufage  du  cidre  y 
eft  devenu  général  (fj. 

Les  fruits  fondans  doivent  être  difpenfés 
avec  fobriété;  il  y a du  danger  à permettre 
ceux  qui  ont  le  plus  d’acidité.  M.  Bajon 
fe  plaint  de  l’abus  que  commettent  à cet 


( q)  Schilling  , $.  /,  K 

(r)  Hiftoire  de  I’ÉIéphantiafis , page 
(f)  De  morb k col,  Danmion, 

D îv 
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egard  les  Européens  nouvellement  arrive* 
a Cayenne  ; leur  eflomac  en  efl  prompt 
tement  affoibli , & ils  font  plus  difpofés  à 
contracter  les  maladies  du  climat  ( t J.  Le$ 
acides  produifent  chez  les  Lépreux  des 
Lèvres  intermittentes  tierces  ou  quartes  ; 

quelquefois  des  fièvres  lentes  très  - difficiles 
à guérir  ( u ), 

L’exercice  du  corps  efl  d’une  très-grande 
utilité  plus  les  malades  font  enclins  à 
1 inaction  8c  a la  langueur , plus  il  importe 
de  les  exciter  à f®  mouvoir;  les  Anciens 
ont  infifté  fur  ce  précepte.  Celfe  recom- 
mande principalement  de  courir  (x ) ; ce 
que  nous  ne  croyons  pas  praticable,  lorfque 
1 Eiéphantiafe  efl  porté  à un  certain,  degré 
fur  les  extrémités  inférieures;  mais  il  fuffit 
que  les  perfonnes  libres  , ainfi  que  le$ 
çfclaves  , s’agitent  & travaillent  le  plus  qu’ils 
pourront.  Par-là , elles  obtiendront  plus  dç 
liberté  dans  les  excrétions  de  la  peau  , Sc 


(t  ) Lib,  c'it.  p.  iyt 
(u)  Schilling,  §.  LV, 
( \)  Celf.  cap . xxv,. 


elles  éviteront  que  la  fynovie  des  articu* 
lations , imprégnée  du  virus,  ne  fe  coagule 
entièrement  (y  h 

A mefure  que  la  progrefïion  des  remèdes 
doit  opérer  des  lueurs  critiques  , les  malades 
fe  garantiront  foigneufement  des  impreffions 
de  l’humidité,  du  froid  & du  vent,  qui  font 
partie  des  caufes  éloignées  de  la  maladie  , 
comme  la  mauvaife  nourriture,  & qui  fur- 
prennent  plus  dangereufement  dans  les  pays 
chauds  que  dans  des  climats  plus  tempérés. 
Par  conféquent  les  Nègres  n’iront  au  tra- 
vail qu’une  heure  après  le  foleil  levé  , & 
rentreront  à l’habitation  demi -heure  avant 
fon  coucher.  L’humeur  répercutée  déter- 
mine , foit  le  tétanos  , foit  la  diarrhée  , foit 
des  mouvemens  convullïfs  & épileptiques  , 
li  celie-çi  a été  fupprimée  par  des  altrin- 
gens  ( Tous  ces  accidens  difparoîffent 
en  rappelant  les  fueurs.  Les  malades  tenus 
au  lit  , font  ufage  de  quelques  préparations 


(y)  Schilling,  §.  L IL 

(l)  Idem.  S,  LVli?  LVIL 
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il  opium  , & d’une  Ample  boi/Ton  diapbo- 
rétique  ; ils  font  bientôt  en  état  de  reprendre 
ia  marche  du  traitement  dont  nous  allons 
tracer  la  méthode. 

A 

Article  deuxième. 

Traitement  général. 

Les  Anciens  débutaient  généralement 
dans  l’Eléphantiafe,  par  tirer  du  fang  aux 
malades  & les  faire  vomir  avec  l’ellébore. 
La  faignée  peut  convenir  à ceux  qui  font 
pléthoriques  ; fans  cela , elle  n’a  aucune 
propriété  pour  changer  l’état  des  humeurs* 
La  fréquence  des  vomiflemens  & des  pur- 
gations , de  quelque  manière  qu’on  les 
obtienne  , ne  produit  que  des  fecouffes  inu- 
tiles & même  nuifibles  , jufqu’à  ce  que  toute 
la  maffe  des  fluides  ait  été  fuffifamment 
altérée  ( a ). 

Le  traitement  peut  donc  être  commencé 
par  de  doux  dépuratifs  tirés  des  plantes  du 

( ci)  Lorry  ; de  morb # eut,  pag.  j>  8/» 
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Ijpays  , analogues  à nos  chicoracées  & à nos 
crucifères  , mélangées  dans  une  proportion 
convenable  (b);  leurs  fucs  épurés  nous 
paroifient  préférables  à toutes  les  autres 
préparations.  Ils  fuppléeront  avec  moins 
de  fatigue  à la  quantité  excelïive  de  lavage 
prefcrite  par  M.  Schilling  , & ils  fe  conci- 
lieront avec  une  jufle  mefure  des  alimens 
& des  boiffons  que  nous  avons  ci  - deffus 
propofés.  On  tiendra  le  ventre  libre  àTaide. 
de  lavemens  émolliens.  Chez  ceux  dont  la 
conftipation  feroit  opiniâtre  , un  bol  de 
favon  & de  rhubarbe  pris  tous  les  matins 
aura  plus  d’aélion  (c).  On  peut  encore 
ajouter  quelques  fels  neutres  aux  fucs 
d’herbes  , dont  l’ufage  long-temps  continué  3 
exige  d’ailleurs  des  purgatifs  doux  , répétés 
de  temps  en  temps. 

Les  bains  tièdes  concourront  à rétablir 

t 

(b)  La  Médecine  ancienne  prefcrivoit  beaucoup 
de  plantes,  qui  depuis  ont  été  dites  antifcorbutiques, 
Voye%  Arétée , lïv.  II , chap.  XIII.  Lorry,  de  morb . 
eut.  pcig-  384-  Raymond,  pag,  33* 

(c)  Schilling,  §.  X. 
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îes  fondions  de  la  peau;  mais  ils  demandent 
de  la  prudence.  Si  la  maladie  a jeté  de  pro- 
fondes racines , & qu’elle  fort  parvenue  à 
un  haut  degré  , alors  les  malades  fupportent 
îes  bains  très-difficilement  ; ils  y éprouvent 
des  anxiétés  & des  palpitations,  quelquefois 
des  fpafmes  & des  convulfions  ; iis  y tombent 
même  en  défaillance  : il  s’agit  , pour  les 
accoutumer  peu- à- peu,  de  commencer 
chaque  femaine  par  deux  bains  de  dix  ou 
quinze  minutes  chacun  ; ils  s’y  habituent 
ainfi  , au  point  de  pouvoir  fe  baigner  deux 
fois  le  jour;  ce  qu’il  faut  continuer  très* 
long-temps  , avec  la  précaution , en  fortani 
de  i eau  , de  fe  mettre  au  lit  le  temps  fliffifant 
pour  fe  procurer  de  la  moiteur,  (d). 

* ’ i 

Les  bains  médicamenteux  font  préférables 
a Peau  fimple,  & on  les  compofe  de  diffé- 
rentes manières.  On  emploie  d’abord  les 
décochons  de  graines  farineufes , de  plantes 
émollientes  & un  peu  aromatiques  , &c* 
Lorfque  ces  préparations  ont  été  fuivies 
* — — — — . --■■■  ■ ' ■""* 

(d)  Schilling,  §,  LL 
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pendant  environ  fix femaines,  ou  cîeux mois, 
on  paffe  à des  bains  plus  aélifs.  Arétée 
recommandoit  de  mêler  à beau  le  favon  que 
Ton  fabriquoit  de  fon  temps  dans  les  Gaules* 

Il  connoiffoit  les  eaux  Thermales  fulfu- 

« 

reufes,  & il  en  confeilloit  aufli  l’ufage. 

r 

Selon  lui  , les  Eléphantiaques  doivent  vivre 
très-Iong-temps  dans  l’eau  (e ) , fe  livrer  à 
ïa  navigation  & changer  de  climat.  Par-tout 
on  peut  faire  artificiellement  des  bains  fa- 
vonneux  ou  fulfureux.  A Cayenne!.  & dans 
les  autres  Colonies  d’Amérique , on  efl  à 
portée  de  fe  procurer  l’eau  de  mer  qui  nous 
parort  réunir  toutes  les  qualités  propres 
aux  bains  domefliquesdont  il  efl  que  fl:  ion  (f)  * 


(e)  Liv.  II,  ùhap.  XIII. 

(f)  M.  Thion  de  la  Chaume,  premier  Médecin 
de  l’armée  Franqoife  à Gibraltar,  doit  inceffamment 
publier  un  Recueil  de  Tes  obfervations  fur  des  mala- 
dies de  peau  traitées  avec  l’eau  de  mer,  à l’intérieur, 
«dulcorée  avec  le  miel;  à l’extérieur,  feule  en  bains 
& en  lotions , ou  épailfie  avec  le  fuc  muciîagineux 
des  véhicules  de  la  plante  appelée  Quercus  marina , 
pour  être  employée  en  fridio&s  de  même  que 
l’Algue  - marine. 


! 


( ^ ) 

<•  II  efl  vraifemblable  que  Celfe  a connu 
l’inconvénient  des  bains  dans  i’ÉIéphantiafe* 
& non  les  moyens  d’y  remédier , puifqu’il 
avertit  d’en  ufer  rarement  ; mais  il  paroît 
faire  cas  des  étuves  foutenues  de  friélions 
& de  l’exercice  (g).  M.  Lorry  a pareille- 
ment préfumé  l’utilité  des  bains  de  vapeurs 
dans  les  circonftances  préfentes  (h),  On  fait 
que  tous  les  monumensdes  Anciens  , propres 
à les  adminiftrer  , ne  font  pas  comparables 
aux  bains  Ruffes  , dont  M.  Sanchez  a publié 
les  plans  de  conftruétion  (i ).  La  facilité 
de  graduer  la  chaleur  & de  renouveler  l’air 
ftagnant,  fans  rifquer  un  refroidi/Tement 
nuifible  , rend  ces  fortes  de  bains  très* 
importans  au  fervice  des  malades  des  Hôpi- 
taux, & particulièrement  d’un  lieu  deftiné 
au  traitement  des  Lépreux.  Nous  ne  pou- 
vons point  douter  qu’ils  n’euiïent  bien 

moins  de  peine  à s’y  habituer,  & qu’ils  n’en 
■■  — — - — — — — 

(g)  Celf.  cap.  xxv. 

(h)  De  morbis  cutaneis , page  388. 

( i ) Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine  h 
tome  II I. 
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tiraflent  de  grands  avantages.  II  efi  vrai  que 
les  chaleurs  exceffives  de  Cayenne  , femblent 
exclure  la  néceflité  d’un  femblable  établi  dé- 
ment , Sc  ofhir  des  moyens  naturels  de 
provoquer  les  excrétions  de  la  peau  ; mais  , 
dans  le  Mal  Rouge , la  difpofition  de  cet 
organe  eft  tellement  changée,  qu’il  n’y  a 
rien  à négliger  pour  la  rendre  meilleure,  & 
on  ne  doit  attendre  de  la  température  du 
pays  que  des  effets  variables , plus  fouvent 
dangereux  qu’utiles  (k). 

Lorfque  les  remèdes  détaillés  jufqu’ici 
auiont  ete  fciupuleufement  exécutés  , pen- 
dant deux  ou  trois  mois , on  peut  efpérer 
que  le  cours  des  émondoires  principaux 
feia  plus  libre  , & que  la  dépuration  du 
Virus  fe  prépare.  M.  Schilling  augure  bien 
des  urines  qui  manifeffent  , à cette  époque  , 
un  fédiment  abondant  de  couleur  roupe 
& quelquefois  noirâtre  (l).  H confeiile 
de  paffer  alors  a des  boifîons  plus  adives 
qui  maïquent  le  fécond  temps  du  traitement. 


(k)  Voye^  ci-deffus  , page  j 6 . 

(l)  Schilling,  %.  LIII. 
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II  indique  les  décollions  de  quantité  dé 
racines  & de  bois  alexipharmarques  & fudo- 
rifiques  , en  infifîant  toujours  pour  en  faire 
boire  copieufement  & long-temps  ( m)-  Nous 
penfons  qu’il  fuffit  de  choifir  la  décoftiori 
forte  de  Salfepareille , à laquelle  on  ajoute 
graduellement  la  teinture  antimoniale  d’Hu- 
xham  , depuis  douze  gouttes  jufqu’à  quarante- 
huit,  & d’en  preferire  par  vingt  - quatre 
heures  une  ou  deux  pintes*  Les  malades 
peuvent  fupporter  cette  dofe  de  boiflou 
pendant  plufieurs  mois  fans  aucune  incom- 
modité , & recueillir  ainfi  avec  le  temps 
tous  les  bons  effets  que  la  Salfepareille  eft 
capable  de  produire.  La  teinture  antimo- 
niale ajoute  beaucoup  à fa  propriété  diapho- 
nique. Les  Médecins  Anglois  la  recom- 
mandent contre  les  écoulemens  ulcéreux 
de  la  peau.  Briflbane  a obtenu  par  ce  feul 
médicament  la  guérifon  d’une  Lèpre  invé- 
térée (n'J.  M.  Bœck  a vu  de  même  une 


(m)  Schilling,  §,  L IV 

(n'J  Obf.  and.  inquir.  by  a Soc.  of  Phyf.  tom.  I, 
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ïiile  de  Sudermanie  , guérie  par  un  long 
iifage  de  cette  teinture , avec  une  tifaue 
de  pfantes  antifcorbutiques  (n%  ). 

Ces  remèdes  n’empêcheront  point  que 
l’on  ne  revienne  par  intervalle  aux  fucs 
épurés  , qui  peuvent  être  remplacés  par  des 
extraits  amers  auxquels  on  ajoute  quelque 
purgatif  & des  feis  neutres,  fi  le  ventre  a 
befoin  d’être  relâché.  Mais  il  faut  ufer  de 
ces  acceffoires  a tres-petite  dofe  & rarement , 
de  crainte  de  tomber  dans  l’excès  contraire  , 
de  déterminer  trop  de  liberté  du  ventre , & 
de  poiter  fur  les  voies  urinairès  , qui  s’irritent 
facilement  chez  des  fujets  difpofés  au  Saty- 
rialis  ( o).  Ce  dernier  accident  oblige  quel- 
quefois à prefcrire  le  nitre  , le  camphre  , les 
émulfions , & toujours  à fe  garantir  des  diu- 
rétiques échauffans.  Ainfi  nous  ne  penfons 
pas  que,  dans  la  vue  de  pouffer  vers  les 
urines  la  matière  morbifique  , on  puiffe 
adopter  la  teinture  de  Cantharides  de 


( d ) Lettres  fur  l’Iflande,  page  zpj. 
(o)  Schilling,  §.  L VIII, 
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Mead  (v),  ni  même  les  demi-bains  froids  (q)i 
à moins  qu  ils  ne  fuient  adminiflres  veis  le 
temps  de  la  guérifon. 

Article  troisième. 

'T'r/ntpmp'nf  lnr/iL 


L E traitement  local , fécondé  par  un  long 
ufiage  des  bains  médicamenteux  , confiée  * 

1 , °  à panfer  méthodiquement  les  ulcères 
putrides  & gangréneux  qui  ravagent  les 
articulations , ou  d autres  points  de  ia  peau , 

2. °  à faire  difparoître  les  tubercules  & les 
autres  difformités  de  la  furface  du  corps  ; 
2.°  à fortifier  le  nouveau  tégument  qui 
doit  remplacer  ces  difformités. 

Les  teintures  de  myrrhe  , d’aloès  & de 
fuccin  , appliquées  deux  fois  le  jour  avec  de 
ja  charpie  , conviennent  pour  arrêter  la  cor- 
ruption , & défendre  les  plaies  des  injures 
de  l’air.  Il  elt  utile  de  joindre  à chaque 
panfement  des  fomentations  antifeptiques , 

(p)  Med.  Sacra,  cap.  il. 

/q  ) JJe  morh . cutan.  page  g S 8, 
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avec  les  décodions  de  quinquina  Ck  de 
plantes  aromatiques  du  pays.  Si  la  difpo- 
fjtion  gangréneufe  e(l  le  fymptôme  le  plus 
notable  & le  plus  opiniâtre,  nous  penfons 
que  le  quinquina  doit  être,  pendant  quelque 
temps,  la  partie  elTentieile  des  remèdes  inté- 
rieurs, & ïious  nous  appuyons  fur  I’obferva- 
tion  de  M.  Héberden  , l’un  de  nos  A/fociés 
étrangers  à Londres  , qui  a guéri  , dans 
nie  de  Madère,  i’Éléphantiafe  à bon  dernier 
période,  en  fe  fervant  principalement  d’un 
eleéhiaiie  de  quinquina  6c  de  lalîafras  ; r ’) 

Tous  les  corps  gras  Sc  huileux  doivent 
être  profcrits  du  panfement  de  ces  ulcères 
& fur- tout  les  onguens  mercuriels  (f). 
Jamais  la  peau  d’un  Éléphantiaque  ne  fup- 
porte  impunément  le  mercure  , fous  aucune 
forme,  tant  que  le  virus  rélide  à l’intérieur 
du  corps,  fl  eû  donc  à craindre  que  les 
fumigations  mercurielles  propofées  par  M. 


. 1 


g 

I 

i 
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(r)  Lettres  fur  Tlflande,  pag.  2pp,  Tranf.  Phij, 
tome  I. 

Cf  J Schilling,  S-  LIX, 
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Lorry , n’aient  aucun  fuccès  (t)  : ï’ulage 
interne  du  mercure  produit  des  fpafmes, 
des  irritations  , & quelquefois  des  fuper- 
purgations  fune fl: es  (u).  Les  expériences 
de  M.  Schilling  à ce  fujet  , nous  paroiflent 
concluantes , & confirment  le  témoignage 
de  nombre  de  Praticiens , parmi  Iefquels 
nous  diftinguerons  Aftruc,  Huxam  & M. 
Raymond  (x),  qui  conviennent  que  Pufage 

le  plus  modéré  de  ce  minéral  aigrit  les 

/ 

accidens  de  la  Lèpre. 

C’eft  dans  le  cours  des  médicamens  dépu- 
ratoires  , & lorfque  la  malle  des  humeurs 
eft  fuffifamment  altérée  & corrigée,  que 
l’on  peut  efpérer , par  des  topiques  réunis 
aux  bains  , de  réfoudre  les  tubercules , & 
de  rendre  la  peau  à fon  état  naturel.  On 
emploie  pour  cela  les  onguens  d Aunee , 
d’Althœa  , de  Styrax  & autres  de  moyenne 

(t)  Lib.  cit.  pag.  g 88. 

(u)  Schilling,  §.  L. 

(x  ) Aftruc , de  Al  or  b.  Ven*  lib.  /,  c dp . VII. 
Huxham  , Phil.  Tranf  174.1.  Raymond,  Lib. 
cit,  pag.  115» 
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tiétivité  : on  pa/Te  enfuite  à clés  dilfoliitions 
falines  , comme  plus  déterfives  ; par  exemple  , 
on  ufe  d’un  mélange  de  huit  onces  d’eau- 
de-vie  , d’une  once  de  leifive  de  tartre , & 
de  deux  onces  de  fel  ammoniac,  employé 
par  M.  Héberden  (y)-  Les  effets  s'ob- 
tiennent ordinairement  avec  lenteur,  & fe 
font  attendre  julque  vers  le  fixième,  ou  le 
feptième  mois  du  traitement  le  plus  rigou- 
reux : les  croûtes  & les  callofités  s’amolliifent 
peu -à  peu,  fe  féparent  & tombent  fpon- 
tanément  ; tout  le  pannicuie  adipeux  fe 
détache  dans  quelques  endroits , & laide 
les  mufcles  à découvert  ( 

Cet  efearre  cil  fur -tout  remarquable 
aux  pieds  , qui  fe  dépouillent  de  telle  forte 
que  les  malades  femblent.  avoir  quitté  leurs 
chaulfures  : lorfque  les  parties  fe  font  ainfi 
débarralfées  d’un  cuir  difforme  , il  paroît 
une  peau  nouvelle  & û tendre  , qu’elle 
fnrpalfe  la  délicatelfe  de  celle  d’un  enfant 

(y)  Lettres  fur  Llflande  , p âge  294,  Tranf, 
Phil.  tome  1. 

(7)  Schilling.  § LX* 
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qui  vient  au  monde  ; il  en  réfuîte  une 
grande  gêne  dans  les  mouvemens  , car  le 
fentiment  eft  fi  vif,  que  le  moindre  frotte- 
ment excite  de  la  douleur;  & quoique  les 
malades  obfervent  alors  le  plus  grand  repos , 
ils  éprouvent  pendant  les  premiers  jours  de 
ce  renouvellement  de  peau  , une  déman- 
geaifon  qui  par  elle -même  n’ell  pas  très- 
incommode  , pourvu  qu’il  n’y  furvienne 
aucune  irritation  du  dehors  ( a). 

Telles  font  les  premières  apparences  de 
ïa  guérifon  de  l’Éléphantiafe  ; mais  elles 
fe  réduifent  à une  cure  fort  avancée  fans 
être  achevée  (b);  il  faut  encore  fuivre 
long-temps  le  même  régime  & les  mêmes 
remèdes.  Les  malades  s’ennuient  de  tenir 
une  conduite  auffi  auftère  ; auflitôt  qu’ils 
voient  leur  peau  réparée,  ils  fe  négligent 
ik  veulent  fecouer  le  joug;  cependant,  fi 
la  curation  eft  interrompue  prématurément, 
il  eft  polfible  que  la  maladie  repullule  à 


(a)  Schilling,  §.  L X, 

(b)  Ibid.  S*  LXL 
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différens  intervalles.  Les  Adminiftrations 
bien  policées  ont  ie  plus  grand  intérêt  à 
ordonner  que  le  traitement  dure  une  année 
& plus  , fi  les  Médecins  le  jugent  nécelfaire  : 
en  outre  , les  fujets  ne  doivent  en  fortir 
qu’avec  Einjonélion  de  s’aftreindre  toute 
leur  vie  aux  règles  diététiques  les  plus 


fcrupuleufes. 

Lorfque  les  malades  , qui  tranfpiroient  fi 
peu  , ont  quitté  leur  vieille  peau  , ds  font 
fujets  à des  fueurs  furabondantes.  Déjà  foit 
affoiblis  par  la  maladie  & par  les  remèdes, 
ils  le  font  encore  davantage  à raifon  de  cette 
nouvelle  déperdition  ; alors  les  bains  chauds 
conviennent  moins  que  les  bains  fioids  , éc 
H faut  u fer  de  tout  ce  qui  peut  augmenter 
le  ton  des  vailfeaux  trop  relâchés.  En  même 
temps  que  l’on  rendra  le  régime  de  plus 
en  plus  reftaurant , & que  l’on  aura  recours 
à de  doux  cordiaux,  fur-tout  à la  teinture 
de  quinquina  , on  prefcrira  , foit  des  embro- 
cations fpiritueufes  , qui  feront  laites  plu- 
fieurs  fois  le  jour  fur  toute  la  fuperhcie 
du  corps  , foit  des  fumigations  avec  les 

E iv 


gommes  refines  & réfines  odorantes  , ou 
ms  plantes  aromatiques  : infenfiblément  ies 
ioices  renaîtront , & la  furfàce  du  corps 
reprendra  fon  poli  & fa  confiance.  Enfin, 
on  peut  prononcer  ( c)  fur  la  guérifon  radi- 
cale , fur  le  retour  de  ia  parfaite  fauté,  dès 
que  les  nodofités , les  tubercules  & les  taches 
auront  entièrement  difparu  , & que  la  faculté 
de  fentir  fera  rétablie  dans  tous  les  points 
de  la  peau. 


Article  quatrième. 


Traitement  particulier  des  Complications, 


L INDICATION  d’empêcher  la  rentrée 
ou  le  féjour  de  nouveaux  Levains  nous 
oblige  à dire  quelque  chofe  des  principales 
complications  du  Mal  Rouge.  Nous  en  avons 
déjà  énoncé  plufieurs  , Iorfque  nous  nous 
fommes  occupés  du  prognoflic.  Nous  nous 
bornerons  à parler  du  mal  Vénérien  & des 
fièvres  aiguës  qui  furviennent  dans  le  cours 
du  traitement.  Dès  que  l’on  reconnoît  des 


(c)  Schilling,  S*  LXIL 


■ 


V-> 


( 73  ) 

ulcères  véroliques  , il  faut  recourir  aux  anti- 
vénériens végétaux  , parmi  Iefquels  la  décoc- 
tion de  Salfepareille  tient  le  premier  rang 
& peut  s’employer  feule  avec  efficacité.  Le 
Médecin  de  Surinam  propofe  un  nouet 
d’antimoine  crud  à joindre  au  mélange  des 
bois.  Quelle  que  foit  fintenfité  des  fymp- 
tomes  , il  n’y  a aucun  remède  mercuriel  à 
tenter  : les  callofités  & les  tumeurs  tophacées 
véroliques  feront  amollies  par  des  fomen- 
tations & des  cataplafmes.  On  fera  des  ta- 
rifications , & on  emportera  avec  le  fer  ce 
qui  ne  cédera  point  d’une  autre  manière. 
Si  les  os  du  palais,  du  nez  , &c.  font  cariés; 
fi  la  luette  , les  amygdales,  &c.  font  ulcé- 
rées , il  n’y  a que  des  préparations  déterfives 
& un  peu  defficatives  à prefcrire  en  garga- 
rifme  & en  injeclion.  Quoique  cette  méthode 
exige  plus  de  temps  & de  peine  que  le 
traitement  mercuriel , le  vice  Vénérien  peut 
difparoître  bien  avant  que  la  cure  du  Mal 
Rouge  foit  terminée  (d). 


(d)  Schilling  ; $.  LIIL 
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Les  fièvres  aiguës  inflammatoires  ou 
putrides  , exigent  les  antiphlogifiiques 
& les  antiputrides  qui  néceffitent  l’in- 
terruption du  traitement  de  la  maladie  pri- 
mitive , jufqu’à  te  que  les  maladies  inci- 
dentes foient  terminées.  On  doit  éviter 
Tillage  des  forts  acides,  parce  qu’ils  nuifent 
au  vice  Lépreux.  Si  les  fièvres  putrides 
font  d’efpèce  maligne  , on  ne  tardera  point 
à employer  les  antifeptiques  les  pluspuilfans, 
tels  que  le  Quinquina  & fou  extrait  tem- 
pérés par  une  ample  boiffon  délayante  ( e' )+ 
Il  faut  craindre  , ce  qui  arrive  fouvent,  que 
par  une  marche  rapide  , ces  fièvres  ne  pré- 
viennent la  vigilance  du  Médecin,  & que 
fous  l’apparence  trompeufe  d’un  danger 
médiocre  , elles  ne  falfent  perdre  Toccafion 
de  fecourir  les  malades.  Ce  doit  être , 
fuivant  Al.  Schilling,  une  règle  générale 
d’abandonner  pour  un  temps  la  maladie 
primitive,  comme  li  elle  n’exilloit  point, 
pour  traiter  chaque  maladie  fecondaire  félon 


(el ) Schilling,  §.  LIL 
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fa  nature , & prendre  garde  que  l’individu 
ne  fuccombe  inopinément  à un  accident 
brufque , pendant  que  l’on  s’occupe  d’un  état 
chronique  qui  caufe  la  mort  plus  lentement. 

Article  cinquième. 

Méthodes  Empiriques. 

I L nous  relie  à examiner  quelques  moyens 
empiriques  qui  pourraient  être  recomman- 
dés  contre  la  maladie  , dont  nous  avons 
décrit  la  cure  rationnelle.  A l’article  du 
régime , nous  n’avons  fait  qu  indiquer  la 
Vipère  ( e)  qui  a été  fi  vantée  pour  tous  les 
vices  cutanés  les  plus  graves.  M.  Schilling 
ne  paroît  pas  en  avoir  fait  ufage  , & cepen- 
dant il  foufcrit  à l’autorité  des  Anciens  pour 
lui  accorder  une  forte  de  vertu  fpécifique. 

Mais  il  n’exifte  point  dans  l’hilloire  de  la 
Médecine  une  fuite  alfez  exaéle  d’obferva- 


■é 


lions  , pour  déterminer  les  efiets  de  ce 
remède  & judiher  fa  propriété  fpécifique  a 
foit  dans  les  affeélions  Lépreufes  , foit  dans 
les  autres  virus  de  la  peau.  Ce  qui  nous 

m — — — - — ' 

- (e  ) V°yeZ  ci-deffus , page  fj. 
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paroît  ïe  mieux  démontré,  c’eft  quaffocié 
le  plus  fouvent  à différens  remèdes , qui  ont 
■auffi  leurs  propriétés  , la  Tienne  n’eft  point 
exclufive , & que  les  fuccès  qui  lui  ont  été 
attribués  , peuvent  procéder  de  l’enfemble 
des  moyens  curatifs.  Au  relie  , les  principes 
adifs  de  ce  reptile  lui  affûteront  toujours 
un  rang  diff  ingué  parmi  les  remèdes  propres 
ù purifier  la  lymphe.  Ces  mêmes  principes 
peuvent  Te  trouver  à différentes  mefures 
dans  d’autres  fubftances  animales  de  ïaciaffe 
des  Reptiles.  Nous  avons  préféré  biffage 
jomnaliei  de  la  chair  & des  bouillons  de 
toi  lue,  comme  plus  tempérans  & plus  ana- 
leptiques. Profper  Alpin  affure  que  les  Égyp- 
tiens donnoient  la  chair  de  crocodiles  aux 
Éléphantiaques.  C’eft  aux  Médecins  à faire 
de  nouvelles  recherches  fur  cet  objet  , félon 
les  lieux  qu’ils  habitent.  Il  eft  poffible  qu’ifc 
découvrent  dans  des  pratiques  populaires, 

quelques  moyens  de  plus  pour  arriver  à 
leur  but. 

M.  Schilling  a éprouvé  la  vertu  très- 
diurétique  d une  efpece  de  Guy  (VîJcuwl 
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Sumamenfe ) dont  les  Nègres  font  grand 
cas  dans  le  traitement  du  Boafi  ( f qu’ils 

emploient  en  décoétion  plus  ou  moins 
chargée.  Il  n’a  point  trouvé  l’occafion  de 
vérifier  cette  propriété  atteflée  par  les 
Nègres  ; mais  il  s’eft  procuré  la  connoiffance 
d’une  autre  pratique  empirique  qu’une  affran- 
chie de  Surinam  tenoit  fecrette  , & qu’elle 

ne  lui  a communiquée-,  après  de  fives  foili- 

2 

citations  , qu’à  prix  d argent  (f  J. 

i.°  II  s’agit  de  purger  indiflinélement 
tous  les  malades  avec  la  gomme  gutte  , & 
de  répéter  deux  fois  ce  purgatif  dans  la 
même  femaine.  2°  On  les  met  à fufage  de 
trois  livres  par  jour  de  la  décoélion  amère 
du  bois  & de  la  racine  d’un  arbriffeau 
connu  dans  le  pays  fous  le  nom  de  Tondïn. 
II  eft  du  genre  des  Paullinia  (g).  II  croît 

( f' ) Voyei'  ci-defïus,  page  it. 

(P)  Lib.  cit.  de  arc  an  à met  ho  do  quam  Liber  ta 

Suriname njis  adhibet.  pag.  57  — 197. 

(g)  Les  defïîns  gravés  & les  caraéïères  bota- 
niques du  tonclin  , du  guy  & de  la  cufcute  de 
Surinam , ont  été  donnés  par  M.  Hahn , à ia  fin 
4e  l’Ouvrage  M.  Schilling, 
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dans  les  lieux  marécageux.  3.0  Il  eft  recom- 
mandé pour  provoquer  la  fueur , de  s’exercer 
beaucoup,  foit  à la  promenade,  foit  au  travail. 
4.  La  décoétion  des  feuilles  de  tondin  efl 
employée  pour  faire  fur  tout  le  corps  une 
ablution  après  laquelle  on  fe  met  fous  des 
cour  eûmes  , & 1 on  s elîorce  a fuer  pendant 
une  heure.  On  fait  la  même  chofe  tous  les 
jours  pendant  plufieurs  femaines.  • 5.0  On 
joint  par  la  fuite  à cette  ablution  un  lini- 
ment  fait  avec  une  efpece  de  culcute  ou 
de  Caffythe , de  Surinam , dont  le  bois  , les' 
fleurs  & les  fruits  macérés  d’abord  dans  de 
beau,  font  broyés  enfuite  avec  du  jus  de 
cition,  en  confidance  de  bouillie.  Ce  Uni- 
ment feit  a oindre  les  taches  , les  nodofités , 
les  tubercules  , &c. 

Lorlque  la  peau  efî  bien  nettoyée  8c 
qu’elle  recouvre  fa  fenf bilité,  les  malades 
font  cenfés  guéris.  Le  traitement  dure  trois 
ou  quatre  mois.  M.  Schilling  a vu  des  cures 
radicales  opérées  par  ce  moyen  , & quoiqu’il 
ait  obfervé  quelques  récidives  , il  croit  que 
la  méthode  elî  bonne  àc  qu  elle  demande 
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feulement  à être  perfectionnée  , en  prolon- 
geant la  durée  de  ce  traitement  & en  aflu- 
iettiflant  les  malades  à un  régime  ignoré  des 
Empiriques.  Il exide  peut-être  defemblables 
fecrets  parmi  les  Nègres  de  Cayenne. 
JVI.  Eaton  n eu  a vu  aucun  fucces,  éc  il 
feroit  poffible  d’en  connoître  mieux  l’utilité 
en  les  réu  ni  liant  aux  autres  lecours  de  la 
médecine  rationnelle. 

R É S U M É. 


Chargés  par  la  Société  royale  de 
Médecine  , de  rédiger  l’avis  que  Monfieur 
le  Maréchal  de  Caltries  lui  a demandé,  fur 
les  moyens  d arrêter  les  effets  du  îvial 
Rouge  & de  guérir  ceux  qui  en  font  atta- 
qués ; nous  defirons  que  les  recherches  aux- 
quelles nous  nous  fommes  livres  , puident 
remplir  les  intentions  bienfaifantes  du  Mi- 
nidre  qui  1 a confultee. 

Le  point  edentiei  étoit  de  dattier  la  cura- 
tion d’une  maladie  tres-grave  éx  tres-difh- 
cile  à guérir.  Apres  avoir  détaille  des  caufes 
que  le  Oouvernement  ed  intcielfe  a dettuire 
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autant  qu’il  fera  poiïible  (h),  nous  avons 
prouvé  que  le  traitement  du  Mal  Rouge, 
conilfîe  dans  le  choix  méthodique  des  médi- 
camens  dépuratifs  long -temps  continués.  Il 
paroît  que  l’on  n’a  pu  encore  employer  à 
Cayenne  que  des  remèdes  impuiflans  , tandis 
qu’une  maladie  femblable  , dans  une  contrée 
voifme  (à  Surinam)  y eft  combattue  même 
pai  des  piatiques  populaires  éc  empiriques. 

Un  autre  point  non  moins  important  qui 
a fixé  l’attention  de  Monfieur  le  Maréchal 
de  Caftries  , eft  d’arrêter  les  eft'ets  du  Mai 
Rouge , c’ell-à-dire , d’empêcher  la  contagion 
de  fe  répandre.  Nous  avons  tâché  de  ne 
rien  omettre  fur  cet  objet  ; & de  tous  les 
faits  tendant  à prouver  l’infeélion  par  le 
contaél  , nous  avons  conclu  la  nécelfité  de 
féparer  les  malades  des  perfonnes  faines,  & 
même  les  malades  entr’eux/f).  Le  Mémoire 
envoyé  par  les  Adminiftrateurs  de  Cayenne, 
fait  mention  d’un  établilfement  relatif  à ces 


( h)  Voyei  ci-deflus,  pages  po , p6  if  y7. 

( i ) Voyez  ci-deflus , pages  so  if  jz, 

précautions, 
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précautions.  M.  de  la  Borde,  auteur  du 
Mémoire , infifte  avec  raifon  fur  le  danger 
de  la  contagion  , & il  demande  que  les 
malades  qui  s’embarquent  pour  l’Europe, 
foient  reconnus  exempts  du  Mal  Rouge  , 
avant  leur  embarquement;  « ce  qui  expofe- 
roit , dit-il , à communiquer  la  maladie  dans  « 
un  bord  où  il  eft  le  moins  poflible  de  s’en  « 
garantir,  elle  fe  repandroit  a i infini,  de  K 
même  que  toutes  les  maladies  contagieufes.  » 
II  eft  fans  doute  du  devoir  des  Médecins , 
de  mettre  dans  le  plus  grand  jour  & fous 
les  yeux  du  Miniftre , tout  ce  qui  concerne 
la  fanté  publique  ; mais  il  n’eft  point  indif- 
férent d’exciter  fa  follicitude  fans  avoir  un 
objet  bien  motivé.  Nous  croyons  qu’il  y 
a des  mefures  à prendre  , pour  permettre 
quelquefois  le  tranfport  des  malades , fans 
qu’il  en  réfulte  d’inconvénient  pour  les 
autres  paflagers.  Parmi  les  moyens  curatifs 
de  l’EIéphantiafe  , le  changement  de  climat 
peut  être  avantageux  : les  Anciens  en  ont 
; donné  le  précepte  (k) , & M.  Rœck  afture 


( hj  Voyez  Aretée. 
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que  plulieurs  Lépreux  venus  de  EMande-, 
pour  s’établir  à Copenhague  , y ont  été 
guéris  ( l ).  Si  ceux  qui  ont  la  faculté  de 
palier  de  Cayenne  en  Europe  , n’avoient 
leur  permilhon  qu’après  avoir  été  reconnus 
exempts  de  la  Lèpre  , ce  feroit  les  priver 
d’un  fecours  utile  , torique  n’étant  qu’au 
premier  degré  de  la  maladie,  où  la  conta- 
gion elt  la  moins  à craindre  , ils  pourroient 
obtenir  dans  un  bord  un  logement  écarté , 
tels  que  ceux  qui  font  pratiqués  fous  le 
gaillard. 

Nous  penfons  qu’il  eft  encore  poflible , 
en  choififlant  un  Bâtiment  plus  fpacieux , 
d’y  embarquer  un  malade  qui  feroit  dans 
un  degré  allez  avancé  pour  faire  craindre 
la  contagion  , & de  le  féquellrer  de  manière 
à tenir  en  fureté  le  relie  de  l’Equipage. 
Mais  nous  nous  bornons  à regarder  cet 
expédient  comme  un  problème  à réfoudre 
fans  danger , & nous  propofons  , comme 
une  précaution  elTentielle  de  police , d’obli- 
ger les  Capitaines  de  Vailleaux  à déclarer 


(l)  Lettres  fur  l’iflande,  page  zpp, 


K MKO»  w L-  ; 

* 


( «3  ) 

les  malades  à leur  débarquement , & d’ér 
tablir  une  loi  qui  foumette  ceux-ci  à un 
Confeil  de  Santé  , & qui  leur  alfigne  un 
endroit  féparé  pour  y être  traités  & fur- 
veillés,  jufqua  ce  qu’ils  foient  en  état  de 
rentrer  dans  le  fein  de  la  fociété. 

Signé  Poissonnier,  Desperrieres, 
Andry,  Coquereau,  Thouret, 
Roussille  de  Chamseru. 

Je  certifie  que  le  prêfient  Extrait  ejl  conforme  à 
l'original  contenu  dans  les  regifires  de  la  Société 
royale  de  Médecine  , qui  en  a entendu  la  lecture 
dans  fies  féances  des  1 6 èr  ip  novembre  derniers. 
Au  Louvre , le  vingt- huit  décembre  mil  ficpt  cent 
quatre  - vingt  - quatre.  Signé  Vl  C Q-  d'A  ZYk  , 
Secrétaire  perpétuel. 


où 
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Page  g,  ligne  10,  d’employer,  life £ nous  employons. 
Page  p,  ligne  8 , pour  féconder  , lijei . Pour  féconder* 
Ibid*  ligne  14,  pîufieurs,  lifti  . Piufieurs. 

Page  l6>  ligne  7,  Hilary,  UJe^  Hilbry. 

Page  J p , ligne  22 , interoffeufe , life £ tibiale. 

Page  20, digne  ip,  peuvent  être  également  l’effet,  life£ 

peuvent,  dans  Pétât  morbifique, 
être  l’effet  fpontané. 

Page  gr,  Note  (?J , Paul  d’Agine,  lijei  Paul  d’Ægine. 
Page  $4,  ligne,  22,  Telle  eft,  ///^Telles  font. 

Page  4p,  Note  (g),  San â or i us , lifez  Sanâoriu 
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